il 
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laqueTtion  tulvante'-'"''  ^"  ^^"  ^^^^^^^  Ponr  traiter 

pr?ds;;^In%qaer's£^^  ^^^e  nette   et 

surtout  à  exposer  ifnSe^^^  "*  s'attacher 

etkmontrevcomwfnt^  i^ILi  ^^  ^^eologie  scolastique 
positive,  elle  ?en^fst  n^np  ^i^"?  ^^  ^^"^  ^  ^^  théologie 
îyser  dans  ses  grandes  1L'„e«  F^IT""''  7l^,"ières.  Ana- 
saint  Thomas,  et  y  r^ontrfr  la  n?n«  h^/*""^^^^^?^^  ^^ 
théologie  scolâstiaue  et  lPn]n«J^^^^.^^^^^  synthèse  de 

la  penlée  humal^lolt^e^^feSt^arTa^^or"^  '' 

1  5î/r "/^/^i^/^'^^  ^i'  première  ligne  les  Conférences 
sur  la  théologie  de  saint  Thomas  d'Aguinl^rZ 


«I 


Q.  —  Pourriez-vous   me  fournir  des  documents   sur 
j  TEncyclique   .Eterni  Patris   (4  août   1879)  destinée   à 
^  ramener  les  esprits  à  l'étude  de  saint  Thomas  ?  Indiquer 
la  portée  de  ce  mémorable  document,  en  faire  l'applica- 
tion aux  conjonctures  présentes. 

R.  —    Voir  l'ouvrage  de  M.  Didiot  sur  Saint 
1  Thomas    d'Aquin,   Paris,   Desclée  :  —  Gayraud, 
Questions  du  jour,    p.   329-385,  in-12,   3  fr.  50, 
Paris,  Bloud. 


k^^^^^^,^^^^^^^^^ 


LE  DOCTEUR  ANGÉLIQUE 


HatntTjjomas  tj^Hqutn. 


^^wwwwwwwwwww^: 


'h 


2o  L'abbé  Bareille  dans  son  Histoire  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et  le  P.  Héliot  dans  son  Histoire  des 
ordres  religieux  parlent-ils  longuement  de  l'Université 
de   Paris  au  xiii»  siècle,  de  l'opposition  doctrinale  des 

.  franciscains  et  des  dominicains  ? 

1 

;     R.  —  Ad  I.  Rien,  en  dehors  des  conférenciers 

(souvent  indiqués,  Monsabré,  Besson,    Berseaux, 

;etc. 

Ad  II.  Laissez  Bareille  et  Héliot.  Féret  est  venu 

(ensuite  (Paris,  A.  Picard),  bien  dépassé  par  l'ou- 
vrage définitif  du  P.  Denille  et  de  M.  Châtelain, 
Chartularium,  etc.  {couv.   1898,  p.   6).   Voir  les 

(excellents  articles  donnés  en  1895  et  1896  par  la 
Revue  Thomiste  (Paris,  faubourg  Saint-Ho- 
noré,  222).  Voir,  sur  cette  question,  Lecoy  de  la 
Marche,  A  travers  l'histoire  de  France,  p.  243- 
265,  in-12,  3  fr.,  Paris,  Téqui  (ouvrage  souvent 
indiqué  ici,  recueil  de  mélanges  très  utile  à  qui 
=;'occupe  d'histoire). 


Huec  pcrmw0ion 
ue  l'Hutotité  Gccléeiaetique. 


métiiode  de  la  Somme  Ihéologique  de  saint  Ihomas  ? 

2"  Où  trouver  l'P^ucy clique  Frovidentissimus  Deus, 
avec  un  petit  commentaire  ? 
30  De  même,  pour  l'Encyclique  Rerum  nocarum  ? 
\°  Histoire  ecclésiastique  :  démonstration  de  la  sou- 
veraine liberté   de   Dieu  et  de  son  action  providentielle 
^ur  la  marche  des  événements. 

R  —  Ad  I.  Ouestion  traitée  ici  il  y  a  quelques 
années  :  t.  xviT  p.  «53;  xix,  320  ;  xx,  769. 

Ad  II.  La  question  biblique  et  VEncyclique 
Providentissimus  Deus,  par  le  P.  Brandi,  S.  J., 
n-13,  2  fr.  50,  Paris,  Lelhiolleux. 

Ad  m.  Etudes  sociales  (précédées  de  1  Ency- 
ilique  et  commentaire  de  l'Encyclique),  par  l'abbé 
^lanc,  in-12,  3  fr.  50,  Lyon,  Vitte. 

^d  IV  —  Bossuet,  Discours  sur  l  histoire  uni- 
verselle; —  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  texte 
atin  et  traduction  française,  t.  I^'-  paru,  3  fr.  oO, 
^'aris,  Garnier. 


Q.  —  Vous  m'obligerez  infiniment  en  me  faisant  con- 
naître le  nom  et  l'adresse  de  l'éditeur  romain  qui  a 
édité  la  Somme  de  saint  Thomas,  édition  romaine, 
dans  le  format  in-8,  caractères  élzévirs. 

R.  —  Chez  Forzani  et  G'e,  Rome.  L'édition  n'in- 
dique pas  l'adresse  de  l'éditeur;  mais  ce  nom 
suffit  (typographia  Forzani). 


Q.  —  A  quelle  librairie  trouver  le  panégyrique  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  par  Mgr  Rozier  ?  A-t-il  été 
publié  séparément  ? 

R  _  Nous  n'en  connaissons  pas  de  publication 
1  séparée.  Vous  le  trouverez  dans  V  Université 
\catholique  du  15  avril  1896,  2  fr.  le  numéro, 
Lyon,  Vitte. 


Q.  —  Place  de  la  théologie  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques. —  Manière  de  l'étudier,  —  Histoire  de  son  ensei- 
gnement. 

R.  —  Voir  la  Ire  question  de  la  Somme  théol.  de 
saint  Thomas  ;  —  VEtude  sur  la  Som^me,  du 
P.  Berthier,  dominicain,  gr.  in  8,  5f.,  Paris,  Le- 
thielleux  ;  —  l'excellente  Introduction  mise  pai 
Scheeben  à  sa  Dogmatique,  t.  I,  7f.  50,  Paris,  Bri- 
guet  ;  —  l'Introduction  au  Traité  De  Revelatione 
supernaturali,  du  P.  Ottiger,  in  8,  15  f.,  Paris, 
Lethielleux  ;  —  en  allemand,  Kihn,  Encyklopœdie 
und  Méthodologie  der  Théologie,  in-8,  10  f.,  Fri- 
bourg,  Herder. 


s.    THOMAS    D'AQUIN. 

(Fresque  de  Fra  Angelico,  Florence,  église  St-Marc.) 
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lie  Docteur  Hngélique 


S«TÏ)omas  ti'Hquin 


PAR 


M.  LE  Chanoine  JULES  DIDIOT. 
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La  féU  de  saint  Ihomas  d'Aquin  à 
Toulouse.  —  Cette  année,  la  fête  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  célébrée  dans  la  basili- 
que de  Saint-Sornin,  a  été  marquée  par  ua_ 
très  beau  panégyrique  du  saint  docteur 
que  MgT  Enard  a  prononcé  devant  un 
vaste  auditoire.  La  Semaine  Religieuse 
de  Toulouse  constate  qae  ce  discours  a 
paru  à  toE8  digne  de  la  renommée  ora- 
toire du  prélat. 


"^®  et  a  conserver. 
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M.  LF.   CHANOINE  JULES   DIDI01 


.hQ  Bulletin  de  TUniversité  catholique 
f  Lille  exprime  des  regrets  et  rend  an 
ûaoignage  auquel  nous  nous  associons 
tout  cœur  : 

\    SAINTETÉ 
M.  le  chanoine  Jules  Didiot,  professeur  de 
iologle  morale,  est  forcé,  par  d'impérieu- 
j  raisons  de  santé,  de  prendre  sa  retraite.  ^ 

tte  pénible  nécebbiié,  qui  lui  a  fait  décliner^      T   T7(^1\J     V  T  T  T 
'egret  les  plus  honorables  instances,  pro-^      -LrXLV^iM      ^v  1 1  1 
ira  un  vide  considérable  dans  la  Faculté  de 
5ologie  et  dans  toute  TUniversité  catholi- 

e   dont  M.  Jules  Didiot  était  l'un  des  maî-LORiEUX    RÉNOVATEUR 

!S  les  plus  écoutés  et  les  plus  distingues.  ^.wv^ir.uis. 

La  clarté,  Tordre,  l'ampleur  et  le  caractère 

sentiellemeut  surnaturel  de  son  enseigne- 

int  de  théologie  dogmatique  et  do  théolo-  philosophie 

)  morale,   ont  laissé  leur  empreinte  sur 

is  les  esprits  qu'il  a  formés  ;   sa  coopéra- 

n  aux  œuvres  universitairos  et  à  la  vie  ca- 

)lique  des  deux  diocèses,  par  la  parole,  la^OGIE   ET  DU   DROIT 

ime  efe   l'action,  a  été  aussi  brillante  que 

atinuQ  ;     pour  avoir    été    nécessairement 

is  discrets,  son  influence  sur  les  profes- 

jrs  et  les  étudiants,  ses  suggestifs  encou-"^  DOCTRINE 
1  céments  à  la  coordination  de  leurs  elTorts, 
i  1  action  sur  le  clergé  séculier  et  régulier 
i  sur  les  hommes  d'œuvres,  n-'ont  pas  été 
I  )ins  efficaces.  SE   DE   L  ÉCOLE 

^'Université  catholique  se  consolerait  dif- 

ilement  de  cette  perte,  si  elle  ne  comptait 

après   lui    avoir   consacré    les   vingt- six 

[lées  les  plus  fécondes    de  sa  carrière,'^  A/T  A  Q     rVAOTTTM 
>(  Jules  Didiot  pourra  et  voudra  l'honorer  ^"-^     ^  Jr\y^\J  ll\ 

iQYQ  par  l'achèvement  de  ses  importants 

vrages  théoiogiques, 

jO  conseil  supérieur,  dans  son  vif  désir  deLE  HOMMAGE 
d.intenir  ce  lien,  a  conféré  à  M.  le  chanoine 
f|es  Didiot  le  titre  de  Doyen  honoraire  de 

Faculté  do  théologie. 

[GIEUSE    OBÉISSANCE 

\1.  lô  chanoine  J. -A.  Chollet,  professeui 
1  philosophie  scolastique,    est  nonrim^ 

jsseur  de  théologie  morale.  ixtî^txtt^,t,x.^ 

^  - --    INFINIMENT    RESPECTUEUSE. 
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/^BÉ  ISS  A  NT  à  un  appel  qui  7n  était  venu  de 
^^  Rome,  obéissant  surtotit  à  F  impulsion  dune  re- 
C07inaissance  et  dune  admiration  depuis  longtemps  très 
vives  dans  înon  âme  pour  le  Docteur  Angélique,  pour 
saint  Thomas  dAquin,  je  publiai  en  i8j4,  à  l occasion 
de  son  septième  centenaire,  une  courte  mais  pourtant 
complète  étttde  sttr  sa  vie  et  son  incomparable  caractère 
doctrinal. 

Les  événements  acco7nplis  dans  le  monde  catholique  et 
théologique  depuis  cette  époque,  ont  entièrement  justifié 
r opportunité  de  mon  modeste  livre  et  confirmé  les  vues 
qjie  fy  avais  indiquées. 

s.  Thomas  d'Aquin.  i 

BQ 
.D5^ 


vin  A  VA  NT-PKOPOS, 


Une  nouvelle  édition,  enrichie  cTillustrations  sé- 
rieuses, a  donc  paru  désirable  à  de  bons  esprits.  Je  la 
leur  offre  aujourdWini. 

Elle  renferme  des  additions  utiles  pour  viofttrer 
le  rôle  exceptionnellement  fécond  de  saint  Thomas  et  de 
ses  œuvres  dans   r Eglise  catholique. 

Elle  n  affecte  pas  plus  que  la  première  un  air  de 
science  et  d érudition,  qui  ne  conviendrait  pas  à  la  géné- 
ralité des  lecteurs.  Mais  elle  nest  pas  non  plus  une 
simple  et  superficielle  esquisse,  où  les  disciples  dît  grand 
Docteur  liaient  rien  à  prendre  pour  s  édifier  ou  pour 
sinstruif^e. 

Je  voudrais  qtHon  pût  dire,  de  cette  étude  biogra- 
phique, ce  qttun  témoin  disait  des  livres  de  saint 
Thomas,  dans  son  procès  de  canonisation  :  «  Chacun, 
suivant  la  mesure  de  son  intelligence  et  de  sa  capacité, 
peut  facilement  tirer  du  fruit  des  écrits  de  ce  saint  ; 
aussi  les  laïques  eux-mê7nes  et  les  gens  de  peu  de  science 
désirent  et  recherchent  ses  œuvres  (f).  » 

1.  «  Quilibet  secundum  modulum  sUcC  cogitationis  seu  capacitalis 
potest  facile  capere  fructum  ex  scriptis  ejusdem  ;  et  propterea  etiam  laici 
et  parum  intelligentes  quaerunt  et  appetunt  ipsa  scripta  habere.  » 
i^Acta  Sanciorum,  tome  F'  de  mars,  p.  714.) 


A  VANT-PROPOS.  IX 


Peut-être  ceux  d'à  présent  suivront-ils  ceux  d'atUre- 
fois,  et  passeront-ils  de  r histoire  du  saint  Docteur  à  ses 
écrits  sublimes. 

Ils  y  trouveraient  la  vraie  solution  de  tant  de  graves 
et  urgents  problèmes  agités  en  ce  moment  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre. 

Je  nai  plus  quà  transcrire  les  dernières  lignes  de 
ma  préface  de  iSy^. 

«  Voici,  ô  mon  angélique  maître,  quelques  accents 
pour  r  hymne  qici  vous  est  dû,  quelques  fleurs  pour  votre 
couronne^  quelques  grains  de  sable  pour  votre  arc-de- 
triomphe. 

«  Puissent  ces  pages  exhaler  le  paifum  d' aiitiquité 
simple  et  naïve,  qtie  f  ai  tant  aimé  à  respirer  dans  les 
premiers  récits  de  votre  vie  ! 

«  Car  cest  vous-même  que  fai  vouhc  contempler,  et 
non  les  modernes  et  pâles  images  que  l'on  a  faites  de  vous. 
Souvent  vos  commentateurs  mont  paru  voiler  votre 
lumière,  affaiblir  votre  parole;  souvent  aussi  vos 
historiens  mont  plutôt  dérobé  qtie  révélé  votive  physio- 
nomie. 

«  A  mesure  que  je  me  suis  rapproché  de  vous,  fai 


A' 


A  VA^T.PJWPUS. 


goûté  davantage  ladoiueur  de  votre  voix,  f  ai  davantage 
admiré  la  beauté  de  votre  figure, 

«  Vox  tua  dulcis  et  faciès  tua  décora  !  (')  » 


I.  Y^^s  Actes  àiW  Saint  Siège,  principalement  le  procès  et  la  bulle  de 
canonisation  de  S.  Thomas  d'Aquin,  les  monuments  liturgiques  de  son 
culte,  ses  plus  anpiens  historiens,  nous  ont  servi  pour  cette  étude  bio- 
graphique. Ces  documents  sont  réunis  pour  la  plupart  dans  la  collection 
des  Bollatidistes^  (tome  I*""  de  mars,)  dans  la  Bibliothèqice  de  l'ordre 
des  Jrères-prccheurs  par  Quétif  et  Echard,  dans  la  Vie  de  S.  Thomas 
par  le  P.  Touron.  Nous  avons  suivi  de  préférence  les  dépositions  des 
témoins  dans  le  procès  de  canonisation,  et  la  vie  écrite  par  l'un  d'eux, 
Guillaume  de  Tocco.  Quoi  qu'en  dise  Ad.  Baillet,  (  Vie  des  Saints^  tom.  3, 
p.  V,  édit.  de  1739,)  il  ^st  difficile  de  trouver  des  documents  plus  graves, 
plus  certains,  plus  voisins  des  événements. 
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LE   DOCTEUR   ANGELIQUE 


JSatnt  Tj)omas  ti^Hquin. 
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Cljapitre  premier. 


De  la  famille  du  Docteur  Angélique. 


O  poca  nostra  nobiltà  di  saitgtie. 
Se  gloriar  di  te  la  gefitefai 
Quaggiù,  dove  V affetto  nostro  langue, 

Mirabil  cosa  non  mi  saràmai, 
Che  là,  dove  appetito  non  si  torce, 
Dico  nelcielo,  io  me  ne  gloriai! 


O  fragile  noblesse  du  sang,  je  ne 
m'étonne  plus  que  les  hommes  se 
glorifient  de  toi  sur  la  terre  :  ce  n'est 
pas  un  sentiment  blâmable,  car  dans 
le  ciel  même,  où  rien  ne  fausse  le 
cœur,  je  me  suis  glorifié  de  toi  ! 

(Dante,  Paradis,  ch.  XVL) 


E  sang    de    la     famille   ducale    et 
impériale   de    Souabe  ;    celui   des 
comtes    napolitains    d'Aquin,    pa- 
triciens de  la  campagne  romaine, 
parents  des  princes  lombards    de 
Capoue  et  des  ducs   de  Gaëte  et 
de  Bénévent  ;  enfin  celui    des  Caraccioli,   comtes   de 
Théate,  normands  devenus  siciliens  par  la  conquête, 
coulaient    à  la  fois  dans  les  veines  de  saint  Thomas. 
«  Il  était,  dit  Lacordaire,  par  ses  ancêtres  paternels, 
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SAINT   THOMAS    D  AQUIN. 


neveu  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  cousin  de 
l'empereur  Henri  VI  et  de  l'empereur  Frédéric  II  ; 
par  ses  ancêtres  maternels,  il  appartenait  à  ces  chefs 
normands  qui  avaient  produit  les  Robert  Guiscard, 
les  Tancrède,  les  Bohémond,  dont  les  derniers  se 
rattachent  dans  la  mémoire  de  la  postérité  à  l'épopée 
des  Croisades  (').  » 

Le  cardinal  du  Perron  a  même  pensé  qu'il  avait 
l'honneur  d'être  parent  du  roi  de  France,  saint  Louis  (^), 
et  il  n'a  pas  craint  de  l'affirmer  dans  une  harangue  aux 
Etats-Généraux  du  royaume,  en  1615. 

Ses  aïeux  avaient  glorieusement  porté  l'épée  dans 
toutes  les  guerres  depuis  Charlemagne,  des  bords  du 
Rhin  jusqu'en  Sicile  ;  leur  postérité  se  fît  admirer  en 
Egypte  et  en  Orient,  dans  toutes  les  luttes  du  moyen 
âge,  et  plus  tard,  au  temps  de  Louis  XIV  et  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  (^). 

Le  Docteur  Angélique  est  presque  le  seul  de  cette 
haute  lignée  qui  n'ait  été  ni  général  d'armée,  ni  vice- 
roi,    ni    ambassadeur,  ni   ministre    des   rois    ou  des 

1.  Discours  pour  la  translation  des  reliques  de  S.  Thomas. 

2.  Touron,  Vie  de  S.  Thomas^  p.  5. 

3.  Le  Dictionnaire  historique  de  Moréri  (v°  Aquino)  donne  d'inté- 
ressants renseignements  sur  cette  race  guerrière  et  sur  ses  nobles 
alliances.  Parmi  les  fiefs  de  la  maison  d'Aquin  au  temps  de  S.  Thomas, 
citons  Lorette,  Acerra,  Belcastro, 


Ruines  du  château-fort  de  Rocca-Secca. 

(D'après  une  photographie.) 


CHAPITRE    PREMIER. 


empereurs.  Il   devait  être  incomparablement  plus,   en 
s'attachant  à  n'être  rien. 

Il  ne  put  cependant  renoncer  à  tout.  La  patience  et 
la  ténacité  germaniques,  la  facilité  de  l'esprit  latin, 
l'ardeur  chevaleresque  des  français  du  nord,  —  ces 
trois  caractères  de  sa  famille,  —  se  réunirent  pour 
former  en  lui  une  nature  capable  des  plus  grandes 
grâces  ;  de  même  qu'un  peu  plus  tard,  par  une  remar- 
quable analogie,  son  éducation  devait  se  composer 
de  trois  périodes  :  l'une,  latine,  au  Mont-Cassin  et  à 
Naples  ;  l'autre,  allemande,  à  l'école  dominicaine  de 
Cologne  ;  la  dernière,  française,  à  l'université  de 
Paris. 

Le  comte  Landolfe,son  père, vivait  militairement  au 
château-fort  de  Rocca-Secca,  Roche- A  ride y^.\Ji-dç,ssus  de 
la  petite  ville  d'Aquin  et  de  sa  riante  campagne.  Cette 
montagne,  ou  plutôt  ce  rocher  taillé  à  pic,  ce  véritable 
nid  d'aigle,  qui  fait  face  au  Mont-Saint-Jean,  fief  des 
comtes  d'Aquin,  et  à  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  conve- 
nait bien  à  la  naissance  du  plus  sublime  et  du  plus 
poétique  de  tous  les  Docteurs  chrétiens. 

Grand  homme  de  guerre,  à  la  façon  de  ses  contem- 
porains, Landolfe  paraît  avoir  confié  à  la  comtesse 
Théodora,    sa  femme,   le   soin  exclusif  d'élever  cet 
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enfant  qu'il  ne  destinait  point  au  métier  des  armes 
comme  ses  aînés,  mais  qu'il  aurait  vu  volontiers 
moine  bénédictin  ou  homme  d'église.  Il  ne  paraît  pas 
non  plus  avoir  pris  l'initiative  des  assauts  terribles 
que  la  chair  et  le  sang  livrèrent  à  la  vocation  reli- 
gieuse de  son  jeune  fils  ;  il  les  toléra  sans  doute,  il  s'y 
associa  même  à  son  tour,  mais  au  fond  il  les  trouvait 
indignes  d'un  cœur  de  chevalier  et  de  père. 

Il  ne  vit  pas  les  désastres  de  sa  maison,  au  temps 
des  vengeances  de  Frédéric  II  contre  le  Saint  Siège 
et  ses  défenseurs.  Il  ne  vit  point  non  plus  les  triom- 
phes scientifiques  de  son  bien-aimé  fils  Thomas,  étant 
mort  avant  que  sa  gloire  n'éclatât  au  grand  jour. 
Pouvait-il  penser  que  ce  pieux  transfuge  du  monde 
honorerait  mille  fois  plus  sa  famille,-  par  ses  livres  et 
ses  vertus,  qu'elle  ne  s'était  honorée  elle-même  déjà 
par  plusieurs  siècles  de  batailles  et  de  victoires  ? 

Au  témoignage  des  écrivains  du  temps,  Théo- 
dora  Caracciolo,  comtesse  d'Aquin,  était  d'une  admi- 
rable pureté  de  vie.  Elle  donnait  à  ses  enfants  l'exem- 
ple de  la  sainteté  ;  ses  œuvres  édifiantes  et  son 
heureuse  mort  ont  été  louées  avec  celles  de  son  cher 
fils.  On  vantait  surtout  son  esprit  de  dévotion  et  de 
mortification  ;  elle  avait  coutume  de  faire  chaque  jour 
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de  nombreuses  génuflexions,  et  même  de  prier 
entièrement  prosternée  à  terre,  de  telle  sorte  que  ses 
mains  et  ses  genoux  en  étaient  blessés. 

Avant  la  naissance  de  Thomas  d'Aquin,Théodora, 
qui  en  est  avertie  par  un  saint  ermite  de  Rocca-Secca, 
surnommé  le  bon,  ne  s'estime  point  digne  d'enfan- 
ter un  si  grand  Docteur;  et  ce  n'est  qu'avec  un  profond 
sentiment  de  religion,  qu'elle  accepte  de  la  divine  Pro- 
vidence le  rôle  et  l'honneur  de  préparer  cet  enfant  à 
ses  hautes  destinées. 

Quand  elle  l'aura  mis  au  monde,  elle  le  considérera 
comme  son  principal  trésor  ;  elle  le  préférera  à  tous 
les  autres.  Redoutant  pour  lui  le  contact  dangereux 
du  siècle,  elle  se  privera  bientôt  de  sa  présence  pour 
le  remettre  tout  innocent  aux  mains  des  bénédictins 
du  Mont-Cassin.  Elle  écoutera  avec  une  joie  indicible 
ce  qu'on  lui  rapportera  de  son  fils.  Elle  conservera 
avec  amour  les  moindres  souvenirs  de  cette  admirable 
enfance,  et  plus  tard  elle  les  racontera  fidèlement  à  sa 
petite-fille,  Catherine  de  Marsico,  comtesse  de  Marra, 
qui  en  rappellera  les  principaux  points  dans  le  pro- 
cès-de  canonisation  du  Docteur  Angélique.  C'est  ainsi 
que   la  mère   deviendra  le   premier  historien  du  fils. 

Elle  ne  fut  pas  obstinément  opposée  à  sa  vocation 
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dominicaine,  bien  qu'elle  en  souffrît  cruellement  d'a- 
bord. Elle  n'était  point  assez  mondaine  pour  vouloir 
étouffer  définitivement  en  lui  l'inspiration  de  la  grâce. 
Au-dessus  de  l'affection  humaine  et  des  élans  de  la 
nature,  il  y  avait  dans  le  cœur  de  Théodora,  dit  un 
contemporain,  un  amour  surnaturel  et  chrétien  de  son 
fils,  avec  un  courage  qui  venait  de  Dieu  et  qui  l'em- 
pêchait de  céder,  comme  une  femme  ordinaire,  au 
trouble  des  passions  maternelles.  —  Il  semble  qu'elle 
ne  survécut  pas  beaucoup  au  comte  Landolfe, 
son  mari. 

Saint  Thomas  fut  le  dernier  de  leurs  six  enfants. 
Des  trois  sœurs  qu'il  avait,  l'une  mourut  dans  un  âge 
fort  tendre  encore  ;  les  deux  autres,  Marozia  et  Théo- 
dora, furent  converties  par  lui  à  l'amour  de  Dieu, 
tandis  qu'elles  s'efforçaient  de  le  gagner  au  monde.  Ce 
fut  la  première  victoire  de  son  apostolat,  et  non  la 
moins  brillante  ;  car  Marozia,  renonçant  à  tous  les 
biens  terrestres,  se  consacra  entièrement  au  Seigneur 
dans  l'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Capoue,  sous  la  règle 
de  saint  Benoît.  Elle  y  montra  même  tant  de  ferveur, 
tant  d'intelligence  des  choses  spirituelles,  qu'elle  y 
fut  élue  pour  abbesse,  l'an  1255. 

La  plus  jeune,  nommçe  Théodora  comme  sa  mère, 
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épousa  Roger,  comte  de  Marsico,  de  l'illustre  famille 
napolitaine  de  San-Severino.  Elle  habitait  d'ordinaire 
le  château  féodal  de  Saint-Séverin,  non  loin  de  Saler- 
ne,  sur  les  frontières  de  la  Basilicate  et  de  la  Princi- 
pauté Citérieure.  Sa  mémoire  demeura  singulièrement 
révérée  dans  les  Deux-Siciles.  On  savait  combien  elle 
avait  été  austère  envers  elle-même, douce  au  prochain, 
secourable  aux  pauvres,  adonnée  à  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde.  Vivant  de  peu,  passant  la  plus  grande 
partie  des  nuits  en  oraisons  et  en  pénitences,  se  fla- 
gellant avec  des  chaînes  de  fer,  discrète,  prudente  et 
pourtant  magnifique,  rivalisant  pour  toutes  les  vertus 
avec  sa  sœur,  l'abbesse  de  Capoue,  elle  fut  glorieuse 
jusque  dans  son  tombeau.  Car.  la  vénération  dont  elle 
était  l'objet  ayant  fait  décider  la  translation  de  son 
corps,  on  le  trouva  intègre,  sans  corruption,  répandant 
un  parfum  miraculeux. Voilà  ce  que  l'Ange  de  l'Ecole, 
captif  dans  la  maison  paternelle,  avait  su  faire  d'une 
jeune  fille  alors  frivole  et  mille  fois  plus  soucieuse  du 
temps  que  de  l'éternité. 

Son  influence  ne  fut  pas  moins  efficace,  quoique  plus 
tardive,  sur  ses  deux  frères  aînés,  Landolfe  et  Raynald 
d'Aquin.  Ces  rudes  chevaliers,  lieutenants  de  l'empe- 
reur Frédéric  pendant  de  longues  années  de  guerre, 
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étaient  alors  aussi  les  imitateurs  par  trop  fidèles  de 
ce  redoutable  suzerain.  Instruments  dociles  de  la 
persécution  que  leur  mère  Théodora,  pour  un  temps 
égarée  par  son  amour,  faisait  subir  à  son  jeune  fils,  ils 
exagérèrent  horriblement  ses  desseins,  et  dépassèrent 
toutes  les  bornes  qu'elle  eût  voulu  leur  faire  garder. 
Mais,  en  définitive,  ils  avaient  encore  plus  de  foi  chré- 
tienne que  de  passion  militaire.  Vassaux  de  l'Église 
avant  de  l'être  de  l'empereur,  ils  surent  préférer  leur 
conscience  à  leurs  intérêts  politiques,  quelque  graves 
qu'ils  fussent.  On  les  vit  rompre  en  visière  à  Frédéric 
excommunié,  soutenir  énergiquement  les  droits  du 
Saint  Siège,  supporter  sans  faiblir  la  ruine  de  leur 
forteresse  et  de  leur  ville  d'Aquin,  et  braver  l'exil,  les 
tourments,  la  prison.  Raynald  donna  même  tout  son 
sang  pour  Dieu,  et  reçut  en  échange  la  couronne  du 
martyre.  Expiation  sublime  et  magnifique  réparation 
de  l'outrage  qu'il  avait  naguère  fait  à  Notre  Seigneur 
et  à  l'Église,  en  empêchant  son  frère  d'obéir  à  la  voix 
de  la  grâce  qui  le  conviait  à  la  vie  religieuse  et  à  la 
pratique  des  conseils  évangéliques. 

Thomas  d'Aquin  professait  la  théologie  à  Paris, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sa  sœur  Marozia;  et  son 
çoçur,  ému  d'une  fraternelle  et  profonde  douleur,  s'em- 
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pressa  de  chercher  sa  consolation  en  Dieu.  Il  l'y  trouva, 
et  plus  abondamment  qu'il  n'aurait  osé  l'espérer.  Car, 
dans  une  vision  sensible  et  très  distincte,  Marozia  lui 
apparut,  lui  disant  qu'elle  était  retenue  en  purga- 
toire, mais  qu'avec  le  secours  de  ses  prières  et  d'un 
certain  nombre  de  messes  qu'elle  lui  demanda,  elle 
parviendrait  prochainement  à  la  céleste  patrie.  Le 
Docteur  appela  ses  disciples,  leur  fit  part  de  cette 
révélation,*  et  réclama  leurs  saints  sacrifices  et  leur 
intercession  pour  sa  sœur. 

Quelque  temps  après  il  était  à  Rome,  afitiigé  de 
nouveau  par  la  mort  presque  simultanée  de  ses  deux 
frères,  Landolfe  et  Raynald.L'abbesse  de  Sainte-Marie 
lui  apparut  encore  une  fois,  mais  délivrée  du  purga- 
toire, et  jouissant  de  la  gloire  éternelle.  Thomas  lui 
demanda  ce  qu'il  devait  penser  de  lui-même.  Elle 
répondit  :  «  Vous,  mon  frère,  vous  êtes  en  bon  état  et 
bientôt  vous  viendrez  à  nous  ;  mais  une  plus  grande 
gloire  que  la  nôtre  vous  est  réservée.  Tenez  seulement 
ce  que  vous  avez  déjà.  »  Il  l'interrogea  ensuite  sur 
son  frère  Landolfe,  et  elle  répondit  qu'il  était  en  pur- 
gatoire ;  puis  sur  Raynald,  et  elle  affirma  qu'il  était  en 
paradis. 

Dans  une  autre  vision,  un  ange    lui  montra  un  livre 
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merveilleux  dont  les  lignes  étaient  d'or  ou  d'azur. 
Parmi  celles  qui  étaient  d'or,  et  qui  étaient  réservées 
aux  martyrs,  il  trouva  le  nom  de  Raynald  tombé  depuis 
peu  sous  les  coups  des  partisans  de  Frédéric.  Dans 
les  lignes  d'azur,  il  aurait  pu  lire  sans  doute  les  noms 
de  son  père  et  de  sa  mère,  de  son  frère  Landolfe  et  de 
sa  sœur  Marozia. 

La  comtesse  Théodora  de  San-Severino,  qui  eut  la 
douleur  de  lui  survivre,  avait  un  fils,  le  comte  Thomasio 
de  Marsico,  digne  héritier  de  ses  vertus.  —  Le  comte 
Landolfe  avait  aussi  une  fille,  Françoise,  qui  épousa 
le  comte  Annibaldi  de  Ceccano,  seigneur  du  château 
de  Maënza  où  le  Docteur  Angélique  prit  un  peu  de 
repos  quelques  jours  avant  sa  mort. 

Si  nous  joignons  à  ces  personnes  illustres  Landolfe 
Sinibald,  56^  abbé  du  Mont-Cassin,  légat  du  Saint 
Siège,  et  oncle  paternel  de  saint  Thomas  ;  —  Thomas 
d'Aquin,  comte  d'Acerra,  maréchal  de  camp  de  l'em- 
pereur Frédéric  II,  et  pareillement  aussi  oncle  de 
notre  saint;  —  son  neveu  le  comte  de  Fondi,  frère  ou 

cousin  de  Thomasio  de  Marsico  ;  —  puis  ses  deux 
autres  nièces,  sœur  Flora,  religieuse  franciscaine  de 
Naples,  et  Catherine  de  Marra,  qui  au  temps  de  sa 
canonisation  apparaît  comme  une  dame  de  fort  grand 
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âge,  très  honorée  et  très  pieuse,  nous  aurons  pour  ainsi 
dire  le  cadre  de  famille  dans  lequel  il  faut  placer,  pour 
la  bien  comprendre,  sa  ferme  et  haute  physionomie. 
On  se  tromperait  à  croire  que  ce  philosophe  sublime 
était  sans  tendresse  pour  les  siens,  ou  que  ce  prince  de 
la  théologie  les  aimait  avec  faiblesse.  Non  pas;  mais  il 
avait  pour  eux  une  juste  affection,  ne  voulant  leur  sacri- 
fier, nous  le  verrons,  ni  sa  vocation  ni  sa  pauvreté  ;  ne 
les  pleurant  point,  quand  il  les  perdait,  à  la  façon  de 
ceux  qui  n'ont  d'espérance  ni  pour  eux-mêmes  ni  pour 
leurs  proches;  mais,  modérant  sa  tristesse  par  les  prin- 
cipes de  la  foi,  il  priait  d'abord  et  faisait  prier  pour  ses 
chers  morts  ;  et  son  visage,  ses  yeux,  ses  paroles,  ses 
actions,  gardaient  leur  puissante  et  calme  sérénité  ('). 


I  «  Quando  moriebantur  nepotes  et  alii  carnales  consanguine!  ipsius, 
et  dicebatur  eidem  de  ipsorum  morte,  ipse  nec  faciem  nec  oculum  im. 
mutabat,  nec  verbo  nec  facto  indicabat  doloris  indicium  ;  sed  facie  se- 
rena  et  quieta  faciebat  celebrare  et  orare  et  ipse  orabat  pro  eis  ;  per 
significationem  mortis  eorumdem  nepotum  et  consanguineorum  nulla 
in  eo  mutatio  poterat  cognosci.  »  Déposition  du  grand  logothète  de  Na- 
ples  dans  le  procès  de  canonisation.  {Boll.^  tom.  cit.,  p.  714.) 


^^^^^^^^^^*^.^^^^^*^ 


Gtîapttre  UMXitmt, 


De  la  naissance  du  Docteur  Angélique,  et  de 
son  éducation  jusqu'à  son  entrée  chez  les 
frères-prêcheurs. 


WWWWWWWWWWWWW' 


Tîi  viioi  saper  diqiiai pianie  s'infiora 
Qiiesta ghirlanda  che  intorno  vagheggîa 
La  bella  Donna  cJCal  ciel  f  avvalora  : 

lo,  Toinas  di  Aqnino. 


Veux-tu  savoir  de  quelles  fleurs  est 
formée  cette  guirlande,  qui  entoure  de 
son  aimable  éclat  la  sainte  Théologie 
dont  la  main  te  conduit  au  ciel?...  Moi, 
je  suis  Thomas  d'Aquin. 

(Dante,  /'a^WîV,  ch.  x.) 


UTOUR  du  château  de  Rocca-Secca,  vi- 
vaient depuis  longtemps  de  pieux  ermites. 
L'un  d'eux,  fort  connu  pour  ses  austérités 
et  sa  bonté,  avait  prophétisé  la  naissance  de  Thomas 
d'Aquin,  et  il  avait  dit  à  la  comtesse:  «  Il  ne  sera 
pas  bénédictin  comme  on  le  souhaitera,  mais  frère- 
prêcheur,  grand  Docteur,  grand  saint  dans  l'Église.  » 
L'enfant  prédestiné  à  cette  gloire  naquit  dans  les 
derniers  mois  de  1224,  ou  dans  les  premières  semaines 
de  1225.  Une  chapelle,  consacrant  le  souvenir  de  sa 
naissance,  existait  encore  au  XVI I^  siècle  dans  la 
vieille  tour  féodale  qui  domine  Aquin  (').   Les  fils  de 

I.  Pour  la  date  de  la  naissance  de  S.  Thomas,  nous  suivons  le  senti- 
ment des  Bollandistes,  appuyé  sur  un  texte  formel  de  G.  de  Tocco 
(i?^//.,  t.  cit.,  p.  657  et  678).  Le  P.  Echard,  d'après  d'autres  témoi- 
gnages  assez  sérieux,  la  placerait   volontiers   au   commencement  de 
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saint  Dominique  n'ayant  pas  alors,  en  ce  pays,  d'autre 
résidence  que  leur  maison  de  Gacte,  l'Ange  de  l'École 
aimait  à  se  dire  le  vassal  et  le  sujet  de  ce  couvent. 

Peu  après  sa  venue  au  monde,  une  tempête  horri- 
ble éclate  sur  Rocca-Secca;  la  foudre  frappe  le  donjon, 
écrase  les  chevaux  du  comte,  et  tue,  pendant  son 
sommeil,  une  jeune  sœur  de  saint  Thomas.  Théodora 
s'élance,  toute  tremblante,  vers  le  berceau  où  son  fils 
repose  entre  la  nourrice  et  l'enfant  foudroyée  ;  et  la 
grâce  de  le  trouver  sain  et  sauf  adoucit  pour  elle  la 
douleur  d'une  si  cruelle  catastrophe  ('). 

Un  jour,  on  le  porte  aux  bains  de  la  ville  de  Naples; 
et  tandis  que  la  comtesse  s'entretient  avec  d'autres 
nobles  dames,  l'enfant  rencontre,  on  ne  sait  comment, 
un  petit  fragment  de  parchemin  sur  lequel  sont  écrits 
ces  mots  :  Ave,  Maria.  Il  le  saisit  ;  il  le  garde  avec 
amour  ;  il  se  défend,  par  ses  pleurs  et  ses  cris,  de 
l'abandonner  à  sa  nourrice  ;  et  ce  n'est  qu'au  retour  à 
la  maison,  que   sa   mère  parvient  à  lui  entr'ouvrir  de 

1227.  {Scripiores  ordinis  prœdicaioruîii,  t.  I,  p.  271  et  273.)  Quant 
au  lieu  natal  de  notre  Docteur, les  objections  tendant  à  éliminer  Rocca- 
Secca  n'ont  absolument  rien  de  grave. 

I.  Le  récit  qu'on  fit  plus  tard  à  Thomas  d'Aquin  de  ce  tragique  évé- 
nement, fut  peut-être  la  cause  de  la  vive  frayeur  qu'il  paraît  avoir  res- 
sentie dans  les  orages  et  qu'il  dominait,  nous  le  verrons,  par  une  grande 
confiance  dans  la  vertu  de  la  croix. 
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vive  force  la  main.  Désormais,  pour  calmer  les  pleurs 
de  cet  enfant,  il  suffira  de  lui  rendre  son  Ave  Maria  ; 
il  le  baisera  aussitôt,  et  ses  douleurs  seront  apaisées.  Il 
voudra  même  s'en  nourrir  comme  d'un  rayon  de  miel, 
naïf  et  gracieux  présage  où  les  contemporains  virent 
une  annonce  de  sa  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge, 
de  son  affection  singulière  pour  la  pureté,  de  sa  voca- 
tion merveilleuse  pour  la  science  sacrée. 

Elevé,  pendant  les  cinq  premières  années  de  sa  vie, 
avec  toute  l'attention  que  réclamaient  et  encoura- 
geaient des  marques  aussi  spéciales  de  la  protection 
divine,  Thomas  d'Aquin  fut  ensuite  offert  à  Dieu  par 
ses  parents  et  conduit  au  Mont-Cassin  ('),  accompagné 
de  sa  nourrice  et  d'une  escorte  convenable  à  son  rang, 
dit  un  antique  historien. 

L'abbé  Sinibald,  supérieur  de  cette  sainte  et  célèbre 
abbaye,  était,  nous  l'avons  observé,  le  frère  du  comte 
Landolfe  ;  et  ce  lien  de  famille  pouvait  faire  espérer 
qu'un  jour  le  jeune  Thomas  succéderait  à  la  dignité  de 


I.  Cette  montagne  fameuse,  d'où  l'ordre  bénédictin,  le  plus  illustre  et 
le  plus  considérable  de  tous  pendant  le  moyen  âge,  s'est  répandu  dans 
l'Europe  entière,  est  toute  voisine  de  la  ville  d'Aquin  ;  trois  milles  à 
peine  l'en  séparent.  Les  comtes  d'Aquin  et  les  abbés  du  Mont-Cassin 
étaient  donc  naturellement  portés  à  s'allier  pour  leur  commune  défense 
dans  ces  temps  troublés. 
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son  oncle.  L'ermite  de  Rocca-Secca  avait  dit  :  «  Vous 
aurez  l'espoir  de  posséder,  par  son  élévation  à  cette 
prélature,  les  revenus  du  monastère  ;  »  et  Landolfe, 
sinon  Théodora,  obéissait,  sans  le  savoir  peut-être,  à 
cette  naturelle  ambition. 

Assurément  il  ne  pouvait  point,  en  1230,  engager 
son  fils  dans  l'état  monastique.  Tout  s'y  opposait  : 
l'âge  si  tendre  de  l'enfant,  la  régularité  exemplaire  de 
l'abbaye  du  Mont-Cassin  à  cette  époque,  surtout  les 
desseins  arrêtés  de  la  Providence.  Mais  il  donna  du 
moins  au  petit  comte  une  éducation  propre  à  lui  inspi- 
rer le  goût  de  la  vie  bénédictine  ;  et  comme  on  voit, 
encore  aujourd'hui,  de  jeunes  enfants  élevés  dans 
certains  monastères  et  vêtus  de  l'habit  religieux  qu'ils 
déposent  ensuite  ou  qu'ils  conservent  à  leur  gré,  ainsi 
Thomas  d'Aquin  put  très  bien  revêtir  la  robe  et  le 
scapulaire  noirs,  sans  appartenir  pour  cela  à  l'ordre  de 
saint  Benoît  ('). 

Il  eut  un  maître  particulièrement  attaché  à  sa  per- 
sonne,  et  il  montra  une  extraordinaire  ardeur  pour 

I.  Tel  est  évidemment  le  sens  de  la  déposition  de  B.  de  Capoue  dans 
le  procès  de  canonisation  :  «  Pater  dicti  fratris  Thomœ,  origine  nobilis 
atque  potens,  monachavit  dictum  fratrem  Thomam  puerum,  dispo- 
nens  eum  abbatiae  praeficere.  »  (BolL^  t.  cit.,  p.  711  ;  cf.  Echard, 
t.  cit.,  p.  273.) 
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apprendre  à  connaître  Dieu  (').  Il  se  retirait  même  sou- 
vent de  la  compagnie  des  jeunes  nobles,  ses  compa- 
gnons, pour  étudier  plus  à  loisir  le  manuscrit  où  se 
trouvaient  les  rudiments  de  la  science.  Dès  lors,  il  était 
peu  empressé  aux  conversations  mondaines,  mais 
plutôt  méditatif,  taciturne,  d'un  caractère  pieux  et 
recueilli. 

Sinibald,  étonné  de  ses  progrès  rapides,  donna 
au  comte  et  à  la  comtesse  d'Aquin  le  conseil  de  l'en- 
voyer de  bonne  heure  à  l'université  de  Naples.  Il 
n'avait  encore  que  dix  ans,  et  pourtant  déjà  il  était 
suffisamment  instruit  dans  la  grammaire;  il  avait  appris 
un  peu  de  logique;  il  possédait  les  premières  notions 
des  sciences   naturelles. 

S'éloignant  donc,  avec  une  légitime  tristesse,  des 
cloîtres  sévères  et  pourtant  si  aimables  du  Mont- 
Cassin,  il  passa  plusieurs  semaines  dans  sa  famille,  au 
château  de  Lorette  ;  et,  sur  la  fin  de  l'année  1235,  il 
fut  inscrit  au  cours  de  belles-lettres  et  de  dialectique 
que  le  docteur  Pierre  Martin  professait  à  Naples.  Il 
prit  sans  doute  alors,   ce    qui  était    facile   en    Italie, 


I.  Une  pieuse  tradition  rapporte  qu'il  commença,  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  à  faire  chaque  jour  deux  heures  d'oraison.  Nous  sommes  tout  à  fait 
disposé  à  l'admettre,  quoique  les  documents  primitifs  n'en  disent  rien. 
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quelque  connaissance  de  la  langue  grecque  dont  nous 
dirons  plus  tard  qu'il  posséda  les  éléments.  Ensuite 
il  étudia  la  physique,  la  métaphysique  et  la  morale,  à 
l'école  de  maître  Pierre  l'Irlandais. 

Son  génie  et  principalement  sa  sainteté  se  dévelop- 
pèrent merveilleusement  pendant  ses  huit  années 
d'études  universitaires.  Dans  les  assemblées  que 
tenaient  les  écoliers  pour  s'exercer  à  l'art  de  l'ensei- 
gnement, il  ajoutait  toujours  à  la  clarté,  à  la  pro- 
fondeur, à  la  sublimité,  des  leçons  faites  par  les 
professeurs. 

L'attrait  de  son  âme  pour  une  vie  religieuse  mêlée 
de  contemplation  et  d'action  ('),  telle  que  la  menaient 
les  dominicains  de  Naples,  le  conduisit  dans  leur 
maison.  Un  d'entre  eux  eut  même  à  son  sujet  trois 
visions  surnaturelles,  où  il  l'aperçut  comme  changé  en 
un  soleil  très  lumineux,  qui  dardait  ses  rayons  jusqu'aux 
extrémités  du  monde. 


I.  La  vie  bénédictine,  telle  qu'il  la  fallait  dans  les  siècles  où  elle  se 
développa  si  rapidement  et  si  merveilleusement,  était  une  vie  de  paix, 
de  silence,  de  travaux  intérieurs.  L'action  extérieure,  si  puissante  qu'elle 
pût  être,  n'était  que  pour  le  petit  nombre.  Il  s'agissait  alors  surtout  de 
bâtir  patiemment  la  chrétienté.  Au  XI IP  siècle,  le  temps  arriva  de  la 
grande  et  magnifique  action  catholique,  avec  saint  Dominique  et  saint 
François. 
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Un  autre,  frère  Jean  de  Saint-Julien,  l'aidait  de  ses 
avis,  de  son  expérience,  de  son  appui  considérable;  car 
c'était  un  homme  de  fort  grand  mérite  et  de  fort  grande 
réputation. 

Cependant,  bien  qu'il  crût  la  vocation  du  jeune 
comte  d'Aquin  certaine,  et  qu'il  lui  dît  :  «  Notre  Sei- 
gneur vous  a  donné  à  notre  ordre  »,  il  n'osa  lui  per- 
mettre de  la  suivre  qu'après  que  l'empereur  Frédéric 
et  ses  deux  lieutenants,  Landolfe  et  Raynald,  frères 
de  Thomas,  eurent  quitté  Naples  où  ils  demeuraient 
depuis  trois  ans. 

Leur  ravir  un  tel  trésor  était  chose  impossible, 
tant  qu'ils  ne  seraient  pas  tout  occupés  à  de  nouvelles 
guerres.  La  reprise  de  Viterbe,  parles  troupes  du  pape 
Innocent  IV,  les  contraignit  de  partir  précipitamment, 
au  mois  d'août  1243  ;  et  quelques  jours  après,  celui 
qui  devait  être  le  Docteur  Angélique,  entrait  au  novi- 
ciat des  frères-prêcheurs,  et  y  recevait  l'habit  religieux, 
probablement  des  mains  de  frère  Thomas  Agni  de 
Lentino,  prieur  de  Naples,  historien  de  saint  Pierre 
Martyr,  et  plus  tard  patriarche  de  Jérusalem. 


.1. 


^^^^.^^^.>^^^^^^ 


Gl)ap(tre  troisième. 


De  la  persécution  subie  par  le  Docteur  Angé- 
lique, et  de  sa  délivrance. 


wmwwwwwwwwwww 


lo  fui  degîi  agni  délia  santa  greggia 
Che  Domenico  menaper  caiiiniino 
IT  ben  sUtupingica,  se  non  si  vaneggia. 


Je  fus  l'un  des  blancs  agneaux  du 
saint  troupeau,  que  Dominique  mène 
par  le  chemin  où  ceux-là  trouvent 
toute  grâce,  qui  ne  s'écartent  pas  de 
ses  traces.    (Dante,  Paradis^  ch.  x.) 


Aï  NT  Thomas  d'Aquin  avait  de  i8  à  19 
ans  lorsqu'il  donna,  à  la  noblesse  napoli- 
taine et  aux  élèves  de  l'université,  l'étrange 
spectacle  d'un  fils  de  famille,  héritier  d'un  grand  nom 
et  d'une  grande  fortune,  allant  ensevelir,  sous  le  froc 
d'un  ordre  mendiant,  sa  rare  intelligence,  ses  espé- 
rances, son  avenir. 

Les  vassaux  de  Rocca-Secca  qui  le  servaient  à 
Naples,  en  furent  consternés  ;  car  ils  aimaient  ardem- 
ment leur  jeune  seigneur,  si  simple,  si  doux,  si  géné- 
reux. Leurs  larmes,  leurs  plaintes  amères,  dénoncèrent 
bien  vite  sa  résolution  à  la  comtesse  d'Aquin.  Théo- 
dora,  qui  savait  voir  au-delà  des  horizons  bornés  de  la 
terre,  fut  d'abord  heureuse  de  constater  que  les  prédic- 
tions de  l'ermite  commençaient  à  se  vérifier.  Entourée 
d'un  brillant  cortège,  elle  se  mit  en  route  pour  Naples, 
voulant  dire  un  tendre   et  bien  légitime  adieu  à  son 
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cher  transfuge;  voulant  même,  nous  devons  l'en  croire 
sur  sa  parole  de  chrétienne,  le  fortifier  par  sa  présence 
et  par  ses  conseils. 

Mais  les  frères- prêcheurs  redoutèrent  de  sa  part 
d'autres  sentiments,  et  une  tout  autre  influence.  Ils 
tremblèrent  pour  leur  néophyte,  —  il  faut  dire  pour 
leur  trésor.  Qui  n'aurait  partagé  leurs  craintes  ? 

Sachant  donc  la  prochaine  arrivée  de  la  comtesse, 
plusieurs  d'entre  eux  conduisent  rapidement  le  saint 
jeune  homme  à  Terracine,puis  à  Anagni, enfin  à  Rome, 
au  couvent  de  Sainte-Sabine.  Désolée  de  sa  fuite, 
inquiète  de  son  sort,  Théodora  se  hâte  de  le  poursuivre 
jusque  dans  Rome  :  mais  il  s'échappe  de  nouveau,  et 
avant  que  d'avoir  revu  sa  mère  il  prend  la  route  de 
France. 

C'en  était  trop  pour  le  cœur  à  la  fois  aimant  et  fier 
d'une  telle  femme.  Offensée  de  l'incrédulité  persistante 
et  des  refus  qu'on  oppose  à  sa  promesse  de  ne  voir  son 
fils  que  pour  l'encourager,  elle  dépêche  promptement 
un  messager  à  Landolfe  et  Raynald,  ses  deux  aînés, 
qui  tiennent  garnison  avec  l'empereur  Frédéric  dans  la 
citadelle  d'Acquapendente,  en  Toscane.  Elle  leur  com- 
mande, de  par  son  droit  maternel,  d'arrêter  bon  gré  mal 
gré  le  fugitif,  et  de  le  lui  envoyer  sous  bonne  garde. 
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Elle  ne  pouvait  mieux  entrer  dans  leurs  vues  mon- 
daines. Se  munissant  d'une  autorisation  impériale,  ils 
apostent  des  soldats  sur  tous  les  chemins,  ils  intercep- 
tent tous  les  passages.  Thomas  et  quatre  dominicains 
avec  lui,  parmi  lesquels  se  trouvait  peut-être  le 
maître-général  de  l'ordre,  Jean-le-teutonique,  se  re- 
posaient au  bord  d'un  ruisseau,  non  loin  d'Acqua- 
pendente,  lorsque  les  deux  comtes  d'Aquin  tombèrent 
sur  eux  à  l'improviste,  se  saisirent  durement  de  leur 
frère  selon  la  chair  et  le  sang,  et  le  séparèrent  de  ses 
frères  selon  la  grâce.  Ils  ne  réussirent  cependant  pas  à 
lui  ôter  son  vêtement  religieux;  c'était  la  vie  même 
qu'ils  auraient  été  obligés  de  lui  ôter  auparavant.  Ils 
l'envoyèrent  donc  ainsi,  portant  la  pauvre  livrée  de 
Notre  Seigneur,  à  la  comtesse  leur  mère. 

La  colère  avait  fait  oublier  à  Théodora  ses  pieuses 
dispositions  d'autrefois.  Elle  douta  des  prophéties  du 
bon  ermite,  et  tenta  d'éprouver  et  d'ébranler  par  ses 
caresses  la  vocation  du  courageux  novice.  Puis  bientôt, 
désespérant  du  succès,  elle  le  constitua  prisonnier, 
alternativement  au  Mont-Saint-Jean  et  à  Rocca-Secca, 
à  partir  du  mois  de  septembre  1243. 

Les  frères-prêcheurs  ne  tardèrent  pas  à  porter 
plainte  au  pape  Innocent  IV;  et  celui-ci,  profitant  des 
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négociations  de  paix  alors  entamées  entre  le  Saint 
Siège  et  l'Empire,  pria  Frédéric  de  punir  l'excès  d'au- 
dace commis  par  ses  officiers  contre  un  ordre  religieux 
approuvé  dans  l'Eglise.  Landolfe  et  Raynald  furent 
donc  arrêtés  et  décrétés  d'accusation;  mais  les  frères- 
prêcheurs,  quoique  invités  à  leur  intenter  une  action 
juridique,  redoutèrent  le  scandale  d'un  pareil  procès  ; 
et  rassurés  d'ailleurs  par  l'inébranlable  constance  du 
bien-aimé  captif,  ils  se  désistèrent.  Cela  arriva  entre 
Pâques  et  la  fête  de  saint  Pierre,  en  l'année  1244. 

Captif,  le  jeune  dominicain  ne  l'était  pas  quant  à 
l'esprit.  La  vraie  liberté  des  enfants  de  Dieu  augmen- 
tait même  en  lui,  avec  les  dons  de  la  grâce  et  avec  les 
lumières  de  la  science.  Dans  son  étroite  cellule,  il 
devint  tout-à-fait  homme  d'oraison  et  d'étude.  Il  avait 
pu  se  procurer  un  bréviaire,  un  exemplaire  de  la  Bible, 
quelques  livres  de  théologie  et  de  philosophie.  Il  lut  et 
apprit  entièrement  les  Saintes  Ecritures,  de  telle  façon 
qu'en  sortant  de  prison  il  en  avait  élucidé  à  peu  près 
tous  les  difficiles  et  obscurs  passages.  Il  apprit  aussi 
de  mémoire  le  texte,  fort  long  comme  on  sait,  du  cours 
de  théologie  de  Pierre  Lombard,  évêque  de  Paris, 
glorieusement  surnommé  le  Maître  des  Sentences.  Il 
étudia  enfin  le  traité  d'Aristote  sur  les  Sophismes, 


PIERRE    LOMBARD,     Évêque    de    Paris. 

(D'après  une  gravure  de  la    Vie  des  Hommes  illustres  de  Thevet.) 
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Préludant  à  renseignement  sacré  dont  il  devait 
bientôt  porter  si  glorieusement  le  fardeau,  il  réfuta 
les  objections  pressantes,  affectueuses,  habiles,  que 
ses  deux  sœurs,  envoyées  et  conseillées  par  leur  père, 
opposaient  à  sa  conduite.  Puis,  ayant  pris  à  son  tour 
l'offensive,  il  les  convertit  elles-mêmes  au  mépris  du 
monde,  les  captiva  heureusement  sous  le  joug  suave 
de  jÉsus-CîiRiST,  et  les  instruisit  dans  les  lettres 
humaines  et  sacrées.  Nous  avons  déjà  dit  les  suites  de 
ce  triomphe,  et  comment,  par  la  vocation  de  Marozia 
à  la  vie  bénédictine,  Thomas  paya  magnifiquement  sa 
dette  de  reconnaissance  envers  saint  Benoît,  le  glorieux 
patriarche  du  Mont-Cassin. 

La  persuasion  et  les  menaces, la  douceur  et  les  mau- 
vais traitements,  les  caresses  et  les  injures,  tout  ser- 
vait à  fortifier  davantage  son  âme.  Alors  ses  frères 
reparurent  à  la  maison  paternelle,  doublement  outrés 
de  sa  résistance,  et  de  la  détention  qu'ils  avaient  subie 
à  son  sujet.  Ils  vinrent  insulter  à  sa  faiblesse  et  à  ses 
chaînes.  Ils  déchirèrent  avec  fureur,  sur  ses  épaules,  le 
vêtement  religieux  qu'il  avait  gardé  jusque-là  ;  mais  il 
en  recueillit  les  lambeaux  et  se  drapa  fièrement  dans 
ces  haillons  de  la  pauvreté,  dans  ces  misérables  débris 
de  laine  blanche,  ou  plutôt  dans  cet  angélique  manteau 
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de  chasteté  qui  le  faisait  ressembler  au  lis  des  champs, 
dont  Notre  Seigneur  a  dit  qu'il  surpasse,  dans  sa 
simplicité,  la  splendeur  même  de  Salomon. 

Le  comte  Landolfe,  son  père,  le  visita  en  cette  occa- 
sion, et  lui  offrit,  pour  remplacer  sa  robe  dominicaine, 
de  riches  vêtements  mondains,  ou  bien  le  costume 
monastique  de  saint  Benoît,  qu'il  avait  porté  en  sa 
première  enfance.  L'ambition  terrestre  se  voilait  ici 
encore  sous  les  dehors  de  l'affection  paternelle,  et 
Thomas  refusa.  Landolfe  déçu  se  retira,  laissant 
aux  deux  officiers  de  Frédéric  le  soin  de  continuer  à 
leur  manière  cette  guerre  si  nouvelle,  où  le  plus  faible 
était  sans  cesse  le  plus  fort. 

Les  deux  fratricides,  je  puis  bien  les  nommer  ainsi, 
se  décident  à  employer  comme  bonnes  toutes  les 
armes,  même  les  plus  meurtrières,  même  les  plus  hon- 
teuses. Ils  essaieront,  sans  scrupule,  d'une  tentation 
infâme  qu'ils  ont  dû  découvrir  dans  le  manuel  pratique 
des  persécutions  de  Néron  et  de  Domitien.  Puisqu'ils 
ne  peuvent  rien  contre  l'esprit  de  leur  prisonnier, 
ils  s'efforceront  de  corrompre  son  cœur. 

Le  nouveau  martyr  de  la  chasteté  voit  soudain  le 
vice  apparaître  au  seuil  de  son  cachot.  D'abord  il  recule 
d'effroi  ;  puis,  par  un  mouvement  d'inspiration  divine. 
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il  saisit  à  son  foyer,  car  c'était  alors  l'hiver,  un  tison 
enflammé.  Il  s'élance,  il  repousse  cette  vile  courtisane. 
Il  est  vainqueur  de  ses  ennemis,  et  de  lui-même.  Il  est 
fidèle  à  son  très  pur  et  très  unique  amour  de  la  Sagesse 
éternelle.  Et  pour  attester  sa  victoire,  revenant  dans 
l'angle  de  sa  prison,  il  trace  sur  la  muraille,  avec  l'ex- 
trémité du  tison,  comme  un  chevalier  avec  son  épée, 
un  large  et  glorieux  signe  de  croix. 

Devant  cette  croix,  il  se  prosterne  tout  en  larmes. 
Il  demande  à  Dieu  le  don  d'une  virginité  perpétuelle, 
supérieure  à  toutes  les  attaques. Un  sommeil  extatique 
s'empare  de  lui.  Deux  anges  lui  sont  envoyés  du  ciel, 
qui  le  félicitent,  l'assurent  du  bon  succès  de  sa  prière, 
et  de  la  part  de  Dieu  lui  ceignent  fortement  les  reins 
d'une  ceinture  de  chasteté.  La  douleur  qu'il  en  ressent 
lui  arrache  un  cri  et  le  réveille.Ses  gardiens  accourent; 
ils  l'interrogent,  mais  inutilement.  Il  ne  révélera  que 
plus  tard,  et  à  son  plus  intime  ami,  le  privilège  qui, 
désormais,  le  met  à  l'abri  des  injurieux  et  diaboliques 
soufflets,  dont  le  grand  apôtre  saint  Paul  se  plaignait 
lui-même  au  milieu  de  ses  révélations. 

Le  comte  et  la  comtesse  d'Aquin  semblent  avoir  été 
enfin  touchés  de  l'héroïsme  du  jeune  captif.  Ils  se 
relâchèrent  de  leur  sévérité.  Ils  favorisèrent  même, 
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et  certainement  contre  le  gré  de  leurs  fils  Landolfe  et 
Raynald,  les  visites  que  frère  Jean  de  Saint-Julien  lui 
fit  plusieurs  fois,  s'exposant  à  être  emprisonné  avec 
lui,  comme  en  effet  il  le  fut  quelque  temps,  et  lui  appor- 
tant, non  seulement  des  consolations  et  des  livres, 
mais  de  nouveaux  vêtements  religieux  pour  remplacer 
ceux  que  ses  persécuteurs  avaient  déchirés. 

Finalement, après  une  captivité  d'environ  une  année, 
et  sur  la  fin  de  l'été  de  1244,  les  sœurs  de  saint  Tho- 
mas se  concertèrent  avec  les  dominicains  pour  le  faire 
évader.  Elles  le  descendirent  pendant  la  nuit  par  une 
fenêtre  de  la  tour,  le  comte  ayant  bien  voulu  fermer 
les  yeux  sur  cette  évasion,  et  la  comtesse  ayant  su 
éloigner  les  deux  redoutables  officiers  impériaux  et  les 
soldats  de  garde.  Des  chevaux  étaient  prêts  au  pied 
du  donjon  ;  et  Thomas  d'Aquin,  rendu  à  sa  famille 
spirituelle,  prit  en  toute  hâte  le  chemin  de  Naples.  Il 
avait  alors  un  peu  plus  de  19  ans. 
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Cl)apitre  quatrième. 


De  la  profession  religieuse  du  Docteur  Angé- 
lique, et  de  ses  travaux  jusvqu'à   son  doctorat 
en  théologie. 
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Qiiesiiyihc  nie  a  destrapiu  vicino, 
F  ratée  maestro  funinii,  edesso  Alberto 
È  di  Coloirna. 


Celui-ci,  qui  est  tout  près  de  moi, 
à  ma  droite,    fut    mon  frère  et  mon 
maître  :  c'est  Albert  de  Cologne. 
(Dante,  Paradis,  ch.  x.) 


E  novice,  cruellement  persécuté  et  glorieu- 
sement vainqueur,  avait  trop  bien  gagné 
son  droit  à  la  profession  religieuse  pour  l'en 
priver  plus  longtemps.  Ce  génie,  déjà  si  puissant  et 
si  lumineux,  donnait  trop  d'espérances  pour  qu'on 
tardât  à  lui  accorder  le  bienfait  des  hautes  études 
universitaires. 

Les  frères-prêcheurs  de  Naples  ne  le  conservèrent 
donc  qu'un  moment,  et  l'envoyèrent  aussitôt  à  Rome 
où  il  fit  ses  vœux  de  religion  entre  les  mains  de  Jean- 
le-teutonique,  maître-général  de  l'ordre,  qu'il  accom- 
pagna ensuite  jusqu*à  Paris. 

Leur  séjour  en  cette  ville,  au  couvent  de  Saint- 
Jacques,  fut  pareillement  très  court,  mais  put  permet- 
tre au  jeune  religieux  d'entendre  le  fameux  docteur 
franciscain,  Alexandre  de  Halès,  dontil  resta  le  fidèle 
admirateur.    Comme    l'hiver    approchait,    le   maitre- 


Saint  Thomas  d'Aquin, 
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général  s'empressa  de  gagner  Cologne  avant  la 
réouverture  des  classes  dominicaines  de  théologie, 
que  frère  Thomas  devait  fréquenter,  en  1244  et  1245, 
de  compagnie  avec  l'élite  des  étudiants  de  son  ordre. 
Albert-le-grand  y  fut  son  professeur  ;  et  il  ne  fallait 
vraiment  rien  moins  que  ce  puissant  esprit  pour  servir 
d'initiateur  et  de  guide  au  Docteur  Angélique  ('). 

Les  écoliers  rhénans  furent  vivement  frappés  de  la 
haute  taille  du  nouveau  venu,  de  son  application  à 
l'étude,  de  sa  patience  inouïe,  de  son  obstination  à  se 
tenir  recueilli  et  silencieux.  Ils  le  surnommaient 
en  riant  «le  grand  bœuf  muet  de  Sicile»  ;  et  sans 
doute  cette  plaisanterie  rappelait  à  Thomas  d'Aquin  la 
fine  et  naïve  réflexion  de  saint  Grégoire  de  Rome,  au 
sujet  des  bœufs  de  Job,  par  lesquels  sont  désignés, 
dit  cet  illustre  pape,  les  Docteurs  assidus  aux  labeurs 
spirituels  ;  et  au  sujet  des  ânesses,  par  lesquelles  sont 
symbolisés  les  fidèles  qui  doivent  docilement  et 
largement  ouvrir  l'oreille  aux  leçons  de  l'Eglise,  sans 
s'écarter  un  seul   instant  de  ses  sillons  mystiques  (^). 


1.  Le  bienheureux  Albert-le-grand,  né  à  Lauingen,  entré  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  de  saint  Dominique,  professeur  à  Cologne  et  à  Paris, 
évêque  de  Ratisbonne  en  1261,  abandonna  bientôt  sa  charge  pour  re- 
prendre ses  études  et  son  enseignement  à  Cologne,oii  il  mourut  en  1282. 

2.  Moralia  super  Job  ^\.  Il,  c.  18;  cf.  Siiimna  theoL^  22,  q.  2,  a.  6, 
sedcofttra. 
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Maître  Albert  lisait,  c'est-à-dire,  commentait  alors  le 
livre  de  saint  Denis  sur  les  Noms  divins.  Un  des  étu- 
diants eut  compassion  de  la  peine  que  le  Sicilien 
devait  sans  doute  trouver  à  comprendre  un  enseigne- 
ment si  relevé,  et  il  lui  offrit  des  répétitions.  Cette  offre 
fort  charitable,  et  plus  inutile  encore  assurément,  fut 
néanmoins  acceptée  avec  autant  de  sincère  reconnais- 
sance que  d'humilité.  Mais  l'officieux  et  prétentieux 
répétiteur  s'étant  absolument  égaré  dans  sa  matière, 
Thomas  d'Aquin  dut  venir  à  son  secours  ;  et  comme 
s'il  eût  déjà  reçu  du  ciel,  dit  un  antique  écrivain,  la 
licence  académique  d'enseigner,  il  répéta  la  leçon  du 
professeur  avec  une  surprenante  clarté,  voire  même 
avec  des  additions  nombreuses,  de  sorte  que  son  com- 
pagnon, frappé  d'une  admiration  soudaine,  le  conjura 
d'intervertir  les  rôles  et  de  vouloir  bien  désormais 
être  son  conseiller  et  son  appui.  Thomas  y  con- 
sentit, pourvu  qu'il  gardât  le  secret. 

La  condition  toutefois,  on  le  pense  bien,  ne  fut  pas 
observée;  le  maître  des  étudiants,  adjoint  du  professeur, 
put  assister,  sans  être  aperçu,  aux  conférences  de 
l'angélique  disciple  ;  et  il  crut  devoir  donner  à  Albert- 
le-grand  la  consolation  de  savoir  qu'il  y  avait,  parmi 
ses  auditeurs,  un  véritable  homme  de    génie. 
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Une  question  très  difficile,  exposée  en  ce  temps-là 
par  le  même  maître  des  étudiants,  et  parfaitement 
traitée  par  saint  Thomas,  fut  l'occasion  cjui  le  fit 
pleinement  connaître.  Car,  sa  rédaction  s'étant  trouvée 
perdue  devant  sa  cellule,  fut  portée  immédiatement 
à  frère  Albert  ;  et  celui-ci,  convaincu  cette  fois  par  ce 
qu'il  lisait  de  ses  propres  yeux,  commanda  au  maître 
des  étudiants  de  désigner  frère  Thomas  pour  soutenir 
publiquement,  dès  le  lendemain  matin,  une  thèse  des 
plus  ardues. 

L'obéissance  surmontant  en  lui  la  défiance  et  l'hu- 
milité, il  se  prépara  par  une  fervente  prière  à  ce  pre- 
mier acte  scolastique.  Le  moment  venu,  il  prit  la 
parole  avec  une  modestie  et  pourtant  une  autorité 
singulières.  Il  reproduisit  d'abord,  selon  la  coutume, 
les  objections  énoncées  par  Albert.  Puis,  se  servant 
d'un  procédé  encore  inusité  dans  ces  sortes  de  tour- 
nois scientifiques,  il  établit  une  proposition  dont  le 
simple  développement  répondait  si  parfaitement  à 
tous  les  arguments  de  la  partie  adverse,  qu'il  n'était 
plus  besoin  de  les  examiner  l'un  après  l'autre  dans  le 
détail.  Albert  lui  dit  donc  :  «  Frère  Thomas,  vous 
parlez  plutôt  en  professeur  enseignant  avec  une 
définitive  autorité,  qu'en  simple  candidat  répondant  à 
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son  interrogateur.  »  Il  repartit  du  ton  le  plus  respec- 
tueux :  «  Maître,  je  ne  vois  réellement  pas  ce  que  je 
pourrais  dire  de  plus  pour  répondre  à  vos  difficultés.  » 
«  Eh  !  bien,  reprit  Albert,  je  vais  vous  faire  d'autres 
objections,  et  nous  verrons  si  vous  y  appliquerez 
aussi  votre  théorie  ;  »  et  il  lui  proposa  quatre  difficul- 
tés très  embarrassantes,  où  il  croyait  l'avoir  complète- 
ment enfermé.  Mais  l'admirable  soutenant  y  satisfit 
aussi  de  la  même  manière  extrêmement  brillante  ;  et 
Albert  ne  put  s'empêcher  de  conclure,  comme  par  une 
intuition  prophétique:«Nous  l'appelons  un  bœuf  muet; 
mais  son  enseignement  deviendra  un  tel  mugissement, 
qu'il  retentira  dans  le  monde  entier.  » 

Désormais,Thomas  d'Aquin  fut  chargé  de  défendre, 
parmi  ses  condisciples,  les  thèses  les  plus  épineuses  qui 
se  rapportaient  au  livre  des  Noms  divins.  Mais  cette 
marque  d'estime,  jointe  aux  éloges  de  son  illustre 
professeur,  n'altéra  en  rien  l'humilité  et  la  candeur  de 
son  âme. 

Son  séjour  à  Cologne  ne  fut  pas  alors  de  longue 
durée.  Au  mois  d'octobre  1245,  après  une  première 
année  d'études  théologiques,  il  revint  à  Paris  avec 
Albert-le-grand.  Celui-ci,  se  préparant  à  prendre 
ses  grades  en  théologie,   commença    d'expliquer    les 
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quatre  livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  dans 
l'une  des  deux  chaires  dominicaines  agrégées  à  la 
faculté  de  théologie.  Thomas  d'Aquin  suivait  exac- 
tement ses  leçons,  aussi  bien  que  celles  des  autres 
professeurs  du  couvent  de  Saint-Jacques.  Cela  dura 
trois  ans,  après  lesquels  le  bienheureux  Albert,  ayant 
son  baccalauréat  et  sa  licence  doctorale,  fut  institué 
par  ses  supérieurs  régent  des  études  de  l'ordre. 

Le  maître  et  l'élève  retournèrent  à  Cologne,  vers  la 
fin  de  1248,  pour  contribuer  à  la  fondation  d'une  haute 
école  de  théologie  que  le  chapitre  général,  tenu  cette 
année-là  à  Paris,  avait  décidé  d'établir  aux  bords  du 
Rhin,  sur  le  modèle  de  celle  de  Saint-Jacques. 

Mais,  probablement  avant  ce  retour  en  Allemagne, 
le  jeune  comte  d'Aquin  avait  dû  se  rendre  à  la  cour 
pontificale,  alors  en  résidence  à  Lyon,  et  y  défendre, 
au  tribunal  du  pape  Innocent  IV,  la  validité  de  sa 
profession  religieuse  obstinément  attaquée  par  ses 
frères  Landolfe  et  Raynald.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  qu'il  avait  agi  dans  la  plénitude  de  son  intelli- 
gence, de  sa  liberté,  du  droit  absolu  qu'une  âme  chré- 
tienne a  de  préférer  les  conseils  évangéliques  aux 
vues  et  aux  préjugés  du  monde. 

Alors  ses  frères,  reprenant  les  projets  formés  a,utrQ- 
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fois  par  le  comte  d'Aquin  leur  père,  sollicitèrent  pour 
cet  invincible  héros  de  la  vie  religieuse  l'abbaye  du 
Mont-Cassin.  Le  souverain  pontife  accueillait  avec 
plaisir  leur  demande.  Il  y  voyait  un  moyen  de  s'atta- 
cher de  plus  près  le  jeune  dominicain,  et  de  l'employer, 
comme  feu  Landolfe  Sinibald,  son  oncle, aux  légations 
du  Saint  Siège  où  il  ne  manquerait  pas  de  réussir.  Il 
y  voyait  aussi  une  réparation  des  injustices  de  l'empe- 
reur Frédéric  II  contre  la  maison  d'Aquin,  et  un 
légitime  secours  à  donner  à  de  fidèles  serviteurs  de  la 
papauté,  exilés  et  ruinés  pour  sa  cause.  Il  offrit  donc  à 
Thomas  d'Aquin  de  lui  laisser  l'habit  et  la  règle  de 
saint  Dominique,  tout  en  le  faisant  abbé  du  Mont- 
Cassin.  Mais  il  ne  put  lui  persuader  de  consentir  à  une 
mesure  qui  lui  eût  enlevé,  ne  fût-ce  qu'en  partie,  sa 
chère  liberté  de  vivre  humble  et  pauvre,  uniquement 
occupé  de  prière,  d'étude,  d'enseignement.  Et  pour 
couper  définitivement  court  à  ces  pourparlers,Thomas 
recourut  de  nouveau  à  la  fuite,  et  il  s'empressa  de 
rejoindre  Albert-le-grand. 

A  Cologne,  il  ne  reparaissait  plus  comme  étudiant, 
mais  comme  professeur  ;  et  bien  qu'il  fût  âgé  seule- 
ment de  23  ans,  il  égala  facilement  les  succès  d'Albert 
devenu    lui-même   recteur  général  de  la  nouvelle  aca- 
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demie  des  frères-prêcheurs.  Enseigner  la  philosophie, 
commenter  Tlicriture  Sainte,  expliquer  les  livres  de 
Pierre  Lombard,  rx  mériter  ainsi  le  premier  grad(- 
universitaire,  celui  de  bachelier,  qu'on  désignait,  chez 
les  dominicains,  par  le  titre  de  maître  des  étitdimifs  ou 
de  lecteur  bibliq2iei^\  telle  fut  son  occupation  pendant 
les  quatre  ou  cinq  années  que  dura  son  second  séjour 
en  Allemagne.  C'est  alors  aussi  qu'il  composa  ses 
traités  de  r  Etre  et  de  r Essence,  des  Principes  de  la 
nat^ire,  peut-être  encore  quelques  autres  opuscules, 
témoignages  d'une  science  consommée  et  qui  ferait, 
même  de  nos  jours,  le  plus  bel  honneur  à  des  méta- 
physiciens vieillis  dans  l'étude  de  la  philosophie. 

Le  tour  étant  arrivé,  pour  la  province  dominicaine 
des  bords  du  Rhin,  d'envoyer  un  de  ses  sujets  prendre 
ses  grades  supérieurs  à  l'université  de  Paris,  Albert- 
le-grand  s'empressa  de  désigner  frère  Thomas,  dont  il 
était  devenu  l'admirateur  non  moins  que  le  protecteur 
déclaré.  Jean-le-teutonique,  général  de  l'ordre,  hésitait 
à  confirmer  ce  choix,  le  candidat  lui  paraissant  proba- 
blement trop  jeune  et  insuffisamment  préparé  à  une 
tâche  devenue   particulièrement  difficile,  à  cause  des 


I.  Le  lecteur  biblique  se  nommait  aussi  ciirsor^  et  secundarius  theo- 
logice.  {Cf.  Echard,  /.  <://.,  p.  278.) 
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troubles  que  certains  docteurs*  de  Paris  suscitaient 
contre  les  ordres  mendiants  et  contre  leur  agrégation 
h  l'université.  Albert  maintint  pourtant  sa  proposition; 
le  cardinal  dominicain  Hugues  de  Saint-Cher  l'ap- 
puya fortement;  et,  au  mois  d'octobre  1253,  Thomas 
d'Aquin,  tout  humilié  d'être  l'objet  d'une  semblable 
confiance,  revint  au  couvent  de  Saint-Jacques  de 
Paris,  pour  y  enseigner  publiquement,  suivant  Tu- 
sage,  le  texte  du  Maître  des  Seittences. 

Il  entra  donc  dans  l'école  de  frère  Elie  Brunet  de 
Périgueux,  et  professa  d'abord  sous  sa  direction,  avec 
le  grade  de  bachelier.  Ce  fut  le  temps  où  il  rédigea 
d'une  manière  définitive  ses  doctes  Commentaii'es  sur 
Pierre  Lombard,  en  profitant  des  travaux  qu'il  avait 
faits  précédemment  à  Cologne.  «  Cet  ouvrage,  dit 
l'un  de  ses  premiers  biographes,  est  d'un  style  disert 
et  d'une  science  profonde;  il  est  très  accessible  au  lec- 
teur, et  enrichi  de  nouvelles  questions.  » 

En  effet,  deux  qualités  surtout  recommandaient  le 
jeune  maître,  et  le  firent  beaucoup  remarquer  dans 
l'université  de  Paris.  La  première  était  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  s'engageait  en  des  chemins  que  nul 
avant  lui  n'avait  frayés,  soit  qu'il  traitât  des  sujets 
nouveaux, soit  qu'il  appliquât  aux  anciens  une  méthode 
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nouvelle  et  de  nouveaux  arguments.  La  deuxième 
était  l'habileté  qu'il  déployait  dans  l'usage  des  sciences 
naturelles  et  humaines,  les  accordant  avec  la  doctrine 
révélée,  et  les  faisant  servir,  par  une  rare  puissance  de 
jugement,  à  développer  les  connaissances  surnaturelles 
que  nous  tenons  de  la  révélation. 

Sur  quoi  le  biographe  que  je  citais  tout-à-l'heure,  et 
qui  vécut  avec  le  Docteur  Angélique  lui-même,  fait 
cette  juste  et  toujours  utile  observation  :  «  Que  per- 
sonne ne  trouve  absurde  le  projet  d'employer  ainsi  les 
sciences  mondaines  à  expliquer  les  sentences  de  la 
science  sacrée  ;  car  c'est  la  même  intelligence  infinie 
qui  est  la  source  d'où  toutes  les  sciences  reçoivent  leur 
objet  propre  ;  c'est  d'elle  qu'émanent  les  vérités  de  la 
théologie,  reine  légitime  de  toutes  les  sciences  ;  c'est 
d'elle  aussi  que  procède  le  savoir  qui  s'acquiert  par  les 
forces  de  la  raison  humaine  (').  » 

Les  leçons  de  frère  Thomas  d'Aquin  eurent  un  vif 
succès.  Son  exposition  claire  et  solide  attira  une 
foule  d'étudiants  qui  se  prenaient  d'un  ardent  amour. 


I.  «  Nec  absurdum  videatur  aliquibus  quod,  in  sapientiae  divinas  sen- 
tentiis,  ssecularibus  quis  utatur  scientiis,  quum  ab  eodem  intellectu  divino 
objecta  omnium  scientiarum  prodeant,  a  quo  divinas  sapientias  veritates 
émanant,  cui  omnes  scientiae  juris  (jure)  deserviunt  a  qua  et  humanitus 
accjuisita  procedynt.  »   {G.  de  Thoco,  ap.  BolL^  t.  cit.,  p.  663.) 
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inconnu  jusque-là  parmi  eux,  pour  la  science  théolo- 
gique. Leur  nombre  augmenta  même  tellement,  que 
les  autres  chaires  de  la  faculté  de  théologie  se  virent 
presque  abandonnées.  Mais  cette  admiration,  univer- 
sellement excitée  par  le  jeune  bachelier,  allait  retarder 
au  lieu  de  hâter  sa  promotion  au  doctorat. 

Depuis  le  carême  de  Tannée  1253,  Guillaume  de 
Saint-Amour,  Siger,  et  quelques  autres  maîtres  sécu- 
liers de  l'université  de  Paris,  attaquaient  violemment 
les  ordres  de  saint  Dominique  et  de  saint  François 
d'Assise.  Ils  soutenaient  que  sans  le  travail  des  mains, 
par  la  seule  étude  et  la  seule  contemplation  de  la  vérité, 
ces  religieux  ne  pouvaient  arriver  au  salut  éternel. 
Une  interprétation  erronée  des  conseils  évangéliques, 
et  particulièrement  de  la  pauvreté  volontaire;  une 
fausse  notion  de  l'état  régulier,  des  vœux  qu'on  y  fait, 
des  lois  qu'on  y  observe  ;  mais  surtout  une  jalousie 
déclarée,  une  basse  envie  des  succès  obtenus  par  les 
deux  ordres  nouveaux,  telles  furent  les  sources  d'un 
libelle  haineux,  plein  de  malveillance,  d'hérésie  et 
d'impiété,  qui  fut  alors  publié  et  partout  répandu  à 
profusion. 

Les  auteurs  ne  manquaient  pas  de  réputation  ;  ils 
écrivaient  habilement;  ils  affichaient  des  sentin^ents  de 
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zèle,  et  s(i  disaient  tout  dévoués  à  la  tradition  chré- 
tienne ;  ils  faisaient  grand  bruit  de  l'accueil  favorable, 
disaient-ils,  que  leur  pamphlet  avait  trouvé  en  cour 
de  Rome.  Ils  arrivèrent,  par  toutes  ces  perfidies,  à 
tromper  l'opinion  publique  et  à  justifier  leurs  adres- 
sions contre  les  docteurs  dominicains  et  franciscains. 
Ils  en  exclurent  plusieurs  de  leur  compagnie, et  empê- 
chèrent Thomas  d'Aquin  de  prendre  sa  licence,  comme 
il  y  avait  droit,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1254. 
Son  humilité  fut  cause  que,  loin  d'en  souffrir,  il  en  res- 
sentit une  véritable  joie. 

Il  reprit  donc,  toujours  en  qualité  de  bachelier,  son 
commentaire  sur  le  Maître  des  Sentences.  En  vain  les 
appariteurs  de  l'université  se  présentaient  de  temps 
à  autre  dans  les  écoles  du  couvent  de  Saint-Jacques, 
pour  interdire,  au  nom  de  Saint-Amour  et  de  ses  com- 
plices, d'y  continuer  les  leçons  publiques  accoutumées. 
Les  étudiants  repoussaient  énergiquement  ce  genre 
d'invasions,  et  demeuraient  fidèles  à  leur  professeur. 

Le  chancelier  de  l'Église  de  Paris,  Aymeric,  ne 
désapprouvait  nullement  ces  sentiments  d'estime  et 
d'affection  ;  et  il  ne  put  se  résigner  à  tolérer,  au-delà 
d'une  année,  l'injustice  flagrante  dont  frère  Thomas 
était   la   victime.    Donc,    au    mois   d'octobre    1255,    il 
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se  décida,  malgré  les  intrigues  des  universitaires,  à  lui 
conférer  le  grade  de  licencié  ou  docteur. 

L'Ange  de  l'École  eût  désiré  se  soustraire  encore  à 
cet  honneur.  Il  objectait  son  âge  :  car  ce  n'était  géné- 
ralement qu'au-delà  de  trente  ans  que  l'on  devenait 
alors  maître  en  théologie  ;  et  il  avait  à  peine  franchi 
cette  limite. Il  faisait  ensuite  remarquer  la  date  récente 
de  son  arrivée  à  Paris,  et  surtout,  disait-il,  son  peu  de 
science  et  de  valeur  surnaturelle  pour  une  si  grave 
dignité.  Le  chancelier  répondit  qu'il  ne  craignait  pas 
de  faire  une  exception  en  sa  faveur  ;  et  finalement  il 
dit  au  prieur  de  Saint-Jacques  de  lui  ordonner  formel- 
lement, de  par  son  vœu  d'obéissance,  de  se  disposer 
immédiatement  et  sans  nouvelle  résistance  à  la  récep- 
tion du  doctorat. 

Une  humble  soumission  à  cet  ordre,  une  fervente 
prière  aux  pieds  de  Notre  Seigneur,  ce  fut  d'abord 
tout  ce  dont  il  se  trouva  capable.  Prosterné  la  face 
contre  terre,  il  implorait  avec  larmes  la  sagesse  et  la 
grâce,  répétant  toujours  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
«  Seigneur,  sauvez-moi,  car  vos  vérités  saintes  ont  été 
diminuées  par  les  enfants  des  hommes;  »  et  il  tremblait 
de  les  affaiblir  lui-même  davantage.  Vaincu  enfin  par 
la  fatigue,  il  s'endormit. 
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Un  messager  céleste,  majestueux  vieillard  revêtu 
de  la  robe  des  frères-prêcheurs,  lui  apparut  et  lui  dit  : 
«  Frère  Thomas,  pourquoi  priez-vous  ainsi  tout  en 
pleurs?»  Il  répondit:  «  Parce  que  l'on  m'impose  le 
fardeau  du  doctorat,  et  que  je  ne  trouve  pas  même  de 
sujet  pour  ma  leçon  d'inauguration.  »  Et  le  vieillard  lui 
dit:  «  Voici  que  Dieu  a  exaucé  vos  supplications  et  vos 
larmes  ;  acceptez  la  charge  de  maître  en  théologie  ; 
et  quant  à  l'objet  de  votre  première  leçon,  proposez 
et  expliquez  simplement  ce  verset  de  l'Écriture  :  O 
mon  Dieu!  des  hauteurs  du  ciel  vous  arrosez  le  sommet 
des  montagnes,  et  la  terre  se  rassasiera  du  fruit  de  vos 
œuvres.»  Thomas  d'Aquin  se  réveilla,  et  rendit  grâces 
au  Seigneur  qui  l'avait  si  promptement  secouru.  Puis 
il  rédigea,  sur  le  texte  qui  lui  avait  été  miraculeuse- 
ment   indiqué,    son    discours    solennel    de    réception. 

Comment  ne  pas  reconnaître,  avec  ses  contempo- 
rains, une  signification  prophétique  dans  le  choix  d'un 
tel  sujet  ?  Cette  rosée  qui  tombe  du  ciel  sur  les  mon- 
tagnes, et  qui  fait  germer  le  froment  dans  les  sillons 
de  la  plaine,  n'est-ce  pas  la  sagesse  divine  communi- 
quée au  Docteur  Angélique  dans  ses  sublimes  contem- 
plations, et  transmise  par  ses  leçons  à  toutes  les  écoles 
du  monde  catholique? 
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Mais,  si  les  partisans  de  Siger  et  de  Saint- Amour 
n'avaient  pas  réussi  à  détourner  le  chancelier  Ayme- 
ric  de  donner  à  frère  Thomas  la  bénédiction  ou  licence 
doctorale,  ils  parvinrent  du  moins  à  empêcher,  à  main 
armée,  la  séance  publique  où  le  nouveau  maître  devait 
prononcer  sa  harangue  de  maître  en  théologie,  et, 
suivant  le  langage  d'alors,  faire  son  commencement  ou 
son  début  ;  de  sorte  que  son  grade,manquant  de  cette 
sanction  nécessaire,  ne  lui  conférait  ni  droits  ni  privi- 
lèges. On  dirait  vraiment  que  l'esprit  du  mensonge  et 
du  mal,  pressentant  les  coups  décisifs  que  lui  porterait 
bientôt  l'Ange  de  l'École,  ourdissait  lui-même  toutes 
ces  conjurations,  et  voulait  à  tout  prix  l'éloigner  de 
l'enseignement  académique. 

Depuis  un  an,  le  bienheureux  Albert  était  en  cour 
de  Rome  pour  y  soutenir  la  cause  des  frères-prêcheurs. 
I  Le  pape  Alexandre  IV,  instruit  par  lui  de  tant  d'in- 
trigues, venait  de  donner  l'ordre  formel  de  promou- 
voir Thomas  d'Aquin  à  la  licence  ou  doctorat,  quand 
il  apprit  que  le  chancelier  avait  fait  pour  cela  tout  son 
possible.  Il  l'en  félicita  par  un  bref  daté  du  palais  de 
Latran,  le  3  mars   1256. 

«  Il  nous  est  agréable,  disait  le  souverain  pontife, 
d'apprendre  votre  promptitude  et  votre  vigilance  pour 
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tcHit  ce  qui  est  pieux  et  honnête.  Vous  en  avez  donné 
une  preuve  évidente  en  conférant,  même  avant  d'avoir 
reçu  nos  lettres  spéciales  à  ce  sujet,  la  licence  d'ensei- 
gner dans  la  faculté  de  théologie  à  notre  bien-aimé 
fils,  frère  Thomas  d'Aquin,  de  l'ordre  des  frères- 
prêcheurs,  homme  assurément  remarquable  par  la 
noblesse  de  sa  race,  par  l'honnêteté  de  ses  mœurs,  et 
par  le  trésor  de  science  sacrée  qu'il  s'est  acquis  avec  la 
grâce  de  Dieu.  Et  comme  il  est  très  convenable  que 
cette  affaire,  si  louablement  commencée  par  vos  soins, 
arrive  rapidement  à  bon  terme,  nous  avons  cru  devoir 
vous  prier  instamment,  vous  avertir  et  vous  comman- 
der, par  nos  lettres  apostoliques,de  procurer  au  même 
frère  Thomas  l'occasion  de  faire  au  plus  tôt  sa  leçon 
d'inauguration  (').»  Mais  une  bulle  du  même  souverain 
pontife  nous  apprend,  le  17  juin  suivant,  que  les  uni- 
versitairesne  craignirent  pas  de  prolonger  obstinément 
leur  résistance. 

Le  jeune  licencié  fut  alors  appelé   en  Italie  par  son 
maître-général,  Humbert  de  Romans.  La  cour   ponti- 


I.  Dilecto  filio  fratri  Thomse  de  Aquino,  ordinis  prœdicatorum,  viro 
utique  nobilitate  generis  et  moram  honestate  conspicuo,  ac  thesaurum 
litteralis  scienti^  assecuto,  dedisti  licentiam  in  theologica  facultate  do- 
cendi;...  eumdemfratrem  in  praedicta  facultate  cito  facias  regiminis 
habere  principium.  »  (Echard,  /.  cit.^  p.  279.) 
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ficale  se  tenait  à  Anagni,  vivement  préoccupée  de  la 
lutte  engagée  entre  les  ordres  mendiants  et  la  secte  de 
Guillaume  de  Saint-Amour.  Le  libelle  composé  par 
celui-ci,  sous  le  titre  significatif  de  Périls  des  derniers 
temps,  et  déféré  au  Siège  Apostolique  par  le  roi  saint 
Louis,  fut  remis  d'office  aux  supérieurs  dominicains  et 
franciscains,  afin  qu'ils  en  prissent  connaissance  et 
qu'ils  présentassent  promptement  leur  justification. 
Parmi  tant  de  docteurs  de  son  ordre,  en  présence 
d'Albert-le-grand  lui-même,  Thomas  d'Aquin  fut 
chargé  de  cette  défense. 

Le  sentiment  profond  d'humilité  que  lui  inspiraient 
sa  jeunesse  et  la  grandeur  de  la  cause  à  soutenir,  se 
traduisit  encore  par  des  larmes  et  des  sanglots.  Mais 
nul  de  ses  frères  ne  voulant  convenir  du  peu  de  science 
et  de  l'incapacité  qu'il  prétextait,  il  se  recommanda  à 
leurs  prières,  prit  le  pamphlet,  le  lut  attentivement,  en 
étudia  les  secrètes  inspirations,  et  ne  tarda  pas  à  y 
découvrir  une  honteuse  jalousie,  de  graves  erreurs 
contre  les  bases  de  la  foi,  une  érudition  frivole  et  sans 
conscience,  enfin  de  fréquentes  altérations  des  textes 
allégués  ou  de  leur  signification.  Il  pria  donc  Humbert 
de  Romans  de  convoquer  de  nouveau  le  chapitre  ;  et 
prenant  la  parole  :  «  Mes  frères,  dit-il,  ayez  confiance 

Saint  Thomas  d'Aquin. 
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en  Notre  Seigneur  qui  vous  a  appelés  à  son  service  ; 
car  j'ai  lu  ce  libelle  rempli  de  perfidie,  et  je  l'ai  trouvé 
mal  fondé  dans  la  vérité  de  la  foi,  mal  construit,  mal 
appuyé  sur  l'autorité  des  saints.  Implorons  l'Esprit 
divin  qui  met  à  nu  les  faussetés,  et  qui  révèle  les  choses 
cachées  ;  et  à  ce  détestable  écrit  j'opposerai  une  ré- 
ponse conforme  à  la  vérité.  »  Il  la  commença  par  ces 
mots  de  l'Ecriture:  «  Voici  que  vos  ennemis  ont  poussé 
leurs  clameurs  ;  ceux  qui  vous  haïssent  ont  levé  la 
tête  ;  ils  ont  accumulé  de  mauvais  desseins  contre 
votre  peuple  ;  ils  ont  nourri  de  méchantes  pensées 
contre  vos  saints.  »  Son  œuvre  fut  terminée  en  quel- 
ques jours  ;  il  l'offrit  au  souverain  pontife,  qui  l'ac- 
cepta avec  bienveillance  et  la  déclara  parfaitement 
catholique. 

Enfin,  le  5  octobre  1256,  une  sentence  définitive 
fut  portée  contre  Saint-Amour,  Siger  et  leurs  tenants. 
Le  18  du  même  mois,  Odon  de  Douai  et  Chrestien 
de  Beauvais,  envoyés  de  l'université,  s'engagèrent, 
par  acte  notarié,  à  recevoir  tout  prochainement  frère 
Thomas  d'x^quin  aux  honneurs  du  doctorat. Mais  cette 
promesse  fut  encore  éludée;  et,  du  15  novembre  1256 
au  2  octobre  1257,  le  pape  Alexandre  n'expédia 
pas   moins   de  onze  bulles   pour  en  exiger  la   réali- 


CHAPITRE    QUATRIEME.  47 

sation.  Ces  délais  permirent  au  glorieux  avocat  des 
ordres  religieux  de  revoir  sa  plaidoirie,  de  la  com- 
pléter, de  la  faire  copier  et  de  la  répandre  dans  le 
public. 

Une  complication  inattendue,  résultat  des  manœu- 
vres habiles  de  Guillaume  de  Saint-Amour,était  venue 
aggraver  l'affaire  des  ordres  mendiants  et  créer  de 
nouveaux  devoirs  à  leur  jeune  défenseur.  En  effet, une 
erreur  qu'on  avait  pu  croire  éteinte  depuis  longtemps, 
se  ranimait  en  Italie  et  en  France,  plus  pernicieuse 
qu'à  sa  première  apparition,  cachant  le  venin  de  son 
ancienne  impiété  sous  les  pieux  dehors  d'un  certain 
esprit  de  liberté,  très  convenable,  disait-on,  à  la  per- 
fection du  christianisme.  Ses  fauteurs  et  adhérents 
s'appelaient  petits  frères  ou  fraticelles  de  la  pauvre 
vie  ;  et  cet  humble  titre  était  plein  de  charme  et  de  sé- 
duction pour  les  âmes  simples.  On  enseignait,  dans 
cette  étrange  secte,  l'existence  de  deux  Églises  sous  un 
chef  unique  et  invisible.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
On  y  donnait  le  nom  méprisant  à^ Église  des  charnels  à 
celle  que  gouvernent  le  pontife  romain,  son  chef 
suprême,  et  les  évêques  établis  par  son  autorité  en 
chaque  province.Celle-là,les  fraticelles  la  réprouvaient, 
se  vantant  d'appartenir  à  /'^^/w^  des  spirituels  qui  sont 
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conduits  par  l'esprit  de  liberté  (').  Ils  se  disaient  les 
hommes  des  temps  nouveaux,  les  précurseurs  d'une 
réforme  radicale,  les  apôtres  d'un  troisième  testament 
où  Jésus-Christ  n'aurait  plus  de  part,  mais  le  seul 
Saint-Esprit.  Au  demeurant,  ils  étaient  les  esclaves 
d'un  esprit  d'erreur  et  de  division  qui  se  jouait  de  leur 
pauvre  imagination,  les  poussait  à  tous  les  crimes,  à 
toutes  les  hérésies,  à  toutes  les  horreurs,  et  les  divisait 
en  autant  de  sectes  qu'ils  étaient  de  sectaires  (^). 

Or,Guillaume  de  Saint-Amour  déféra  leurs  erreurs, 
particulièrement  leur  livre  de  X Évangile  éternel,  au 
jugement  du  Saint  Siège,  —  prétendant  qu'ils  étaient 
alliés  et  amis  des  dominicains  et  des  franciscains,  et 
les  confondant  tous  ensemble  dans  un  même  réquisi- 
toire. Il  importait  donc  de  séparer  nettement  deux 
causes  si  opposées  ;  et  Thomas  d'Aquin  s'empressa  de 
combattre   les    fraticelles    avec  non   moins  d'énergie 

1.  «  Duas  fingunt  Ecclesias  :  unam  carnalium  super  quam  summus 
romanus  pontifex  prcesidet,  sub  quo,  per  diversas  provincias,  ipsam  pr«- 
lati  ejus  auctoritate  gubernant;...  aliam  mentiuntur  esse  Ecclesiam  spi- 
ritualium  de  qua  esse  se  asserunt  inventoreserroris  pariter  et  sequaces.» 
(G.  de  Tocco,  ap.  Boll.,  /.  cit.^  p.  666.) 

2.  «  Divisionis  spiritus  et  erroris,  quot  potuit  ipsorum  phantasias  sub- 
vertere,  tôt  dcdit  sectas  pravitatis  haereticae  invenire.  »  On  voit,  par  ce 
texte  remarquable  de  G.  de  Tocco  (5^//.,  ibid.,  p.  667),  que  dès  long- 
temps les  écrivains  catholiques  ont  compris  que  toute  hérésie  mène  à 
V individualisme  le  plus  absurde. 
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qu'il  en  déployait  contre  la  secte  universitaire  de 
Paris.  Il  les  prit  à  partie  dans  ses  leçons,  dans  ses 
prédications,  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  établissant 
partout  que  notre  évangile  est  définitif;  que  le  testa- 
ment de  Jésus-Christ  est  le  dernier  dont  les  hommes 
puissent  tirer  profit  pour  arriver  à  l'héritage  céleste  ; 
que  l'état  présent  de  l'Église  est  une  préparation 
immédiate  et  complète  à  la  gloire  du  ciel. 

Et  comme  les  livres  de  Joachim,  abbé  de  Flore, 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  servaient  ordinairement,  sinon 
de  base,  au    moins  de  prétexte,   aux  rêveries  de  ces 
nouveaux  gnostiques,    il  en  fit   rechercher  un  exem- 
plaire ;  et   l'ayant    trouvé    dans  une   bibliothèque  de 
monastère,  il  le  lut  soigneusement  et  nota  au  crayon 
tout  ce  qu'il  y  remarqua  de  suspect  ou  d'erroné,  défen- 
dant ainsi  de  le  lire  et  de  le  tenir  pour  vrai,  en  atten- 
dant que  le   pape  Jean  XXII    en  prononçât  la  con- 
damnation irrévocable.  Ainsi  fut  déjouée  la  ruse  de 
Saint- Amour  ;  et  au  mois  d'octobre  1257  les  comman- 
dements réitérés  du  Saint  Siège  purent  enfin  être  mis 
à  exécution  :  frère  Thomas  prononça  son  discours  de 
réception  comme  docteur,  dans  la  salle  accoutumée  de 
l'évêché  de  Paris. 

Dans  les  luttes  mémorables  que  je  viens  de  résumer, 
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il  avait  eu  pour  compagnon  d'armes  un  jeune  francis- 
cain, exclu  avec  lui  de  l'université  de  Paris,  savant  et 
saint  comme  lui,  Docteur  vraiment  Séraphique,  frère 
Bonaventure  enfin,  dont  la  vie,  la  mort,  la  gloire,  ont 
été  inséparables  de  celles  du  Docteur  Angélique. 

Nés  tous  deux  en  Italie,  presque  la  même  année, 
étudiants,bacheliers  et  licenciés  ensemble  à  Paris,  unis 
par  les  liens  d'une  tendre  amitié,  ils  furent  l'objet  de  la 
même  protection  et  de  la  même  faveur  en  cour  de 
Rome.  Reconnus  docteurs  le  même  jour,  ils  furent 
entourés  par  leurs  contemporains  d'une  égale  admira- 
tion. 

On  aimait  à  les  louer  l'un  par  l'autre.  On  racontait 
que  frère  Bonaventure  avait  déchiré  son  projet  d'of- 
fice du  Sai'nt-Sacrement  en  entendant  lire  celui  de  frère 
Thomas  (')  ;  et  que  frère  Thomas  visitant  un  jour 
frère  Bonaventure,  et  le  trouvant  complètement 
absorbé  par  la  composition  de  l'histoire  de  saint  Fran- 
çois, s'était  retiré  sans  vouloir  le  distraire,  en  disant  : 
«  Laissons  un  saint  écrire  la  vie  d'un  saint.  » 

I.  Echard  (/.  cit.^  p.  340)  regarde  comme  une  fable  le  récit  d'après 
lequel  S.  Bonaventure  aurait  été  chargé,  avec  S.  Thomas,  de  rédiger  un 
office  du  Saint  Sacrement.  Il  se  peut,  en  effet,  que  la  tradition  ait  appli- 
qué à  cet  office  liturgique  ce  qui  est  vrai  de  la  Chaîne  cTor^  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 


s.   BONAVENTURE.  S.   THOMAS. 

(Fresque  de  P>a  Angelico,  dans  la  chapelle  de  Nicolas  V,  au  Vatican.) 
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Bonaventure, interrogé  un  jour  par  Thomas  d'Aquin 
sur  les  livres  qu'il  consultait  davantage,  lui  avait 
montré  son  Crucifix  et  sa  Bible  :  «  Voilà  mes  deux 
sources  sacrées  pour  la  prédication,  l'enseignement  et 
la  composition.»  Saint  Thomas  aurait  pu  lui  répondre 
que  lui  aussi  estimait  le  Crucifix  par  dessus  toute 
bibliothèque  humaine. 

Appelés  ensemble  au  concile  de  Lyon,  ils  devaient 
mourir  à  quatre  mois  de  distance,  l'un  avant  et  l'autre 
pendant  cette  assemblée.  Aussi,  la  postérité  n'a-t-elle 
point  consenti  à  désunir  leurs  noms.  Les  poètes  dans 
leurs  chants,  les  artistes  dans  leurs  peintures  et 
sculptures,  l'Église  romaine  dans  ses  actes  solennels, 
se  sont  plu  à  les  considérer  comme  deux  rayons 
parallèles  d'une  seule  et  très  simple  lumière,  qui  est 
la  Sagesse  infinie. 
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Des  précieux  travaux  du    Docteur  Angélique 

au  pays   de  France,  après  sa  création  comme 

maître  en  théologie. 


Qjta/  ti  vegasse  il  vin  délia  siiafiala 
Per  la  in  a  sefe,  in  liber  là  non  fora  ^ 
Se  non  couC  arqjia  ch'  al  inar  non  si  cala. 


M'empêcher  de  donner  aux  âmes  le 

vin  sacré  de  la  vérité  qui  m'est  confiée 

et  dont  elles  ont  soif,  serait  empêcher 

l'eau  des  fleuves  de  couler  vers  l'océan. 

(Dante,  Paradis,  ch.  x.) 
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EVENU  maître  en  théologie,  saint  Tho- 
mas choisit  pour  sujet  de  ses  actes 
publics  les  questions  relatives  à  la  Vérité  ; 
et  il  en  fit  un  traité  que  tous  les  siècles  admire- 
ront, car  c'est  une  des  plus  belles  productions  de 
son  génie.  Il  défendit  publiquement  aussi,  à  six 
reprises  différentes,  pendant  les  années  1257  et  1258, 
des  thèses  variées,  détachées  et  facultatives,  qu'on 
appelait  alors  des  Quodlibeta,  et  qui  nous  sont  restées 
parmi  ses  œuvres.  A  la  suite  des  vacances  de  1258, 
il  devint  régent  des  études  au  couvent  de  Saint- 
Jacques  de  Paris,  avec  un  bachelier  sous  ses  ordres  pour 
l'explication  du  Maître  des  Sentences  ;  quant  à  lui,  il 
enseignait  des  matières  plus  difficiles  et  plus  relevées, 
parfois  empruntées  à  quelque  texte  de  la  Bible  ou  à 
quelque  page  de  saint  Denis. 
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La  droiture  et  la  solidité  de  son  jugement  lui  acqui- 
rent dès  l'abord  une  autorité  extraordinaire,  en  lui 
épargnant  ces  changements  d'opinions,  qui  se  voient 
souvent  dans  les  jeunes  maîtres.  A  fort  peu  d'excep- 
tions près,  il  put  conserver,  dans  sa  chaire  doctorale, 
toutes  les  théories  qu'il  avait  adoptées  du  temps  qu'il 
était  simple  bachelier. 

C'est  le  témoignage  que  lui  a  rendu  l'un  de  ses  élè- 
ves, frère  Gilles  de  Rome,  docteur  très  fameux  dans 
rÉcole,  l'un  des  plus  glorieux  écrivains  de  l'ordre  des 
ermites  de  Saint-Augustin,  et  l'un  des  plus  célèbres 
archevêques  de  Bourges.  Il  avait  suivi  pendant  treize 
ans  ses  leçons  ;  et  apprenant  que  certains  professeurs, 
plutôt  inspirés  par  l'envie  que  par  un  amour  sincère  de 
la  vérité,  discutaient  sa  doctrine  et  la  censuraient  à  la 
légère,  il  disait  en  raillant  ces  ridicules  pygmées:  «Une 
preuve  frappante  de  sagacité  d'esprit  et  de  fermeté  de 
jugement  dans  l'admirable  et  à  jamais  mémorable  doc- 
teur, frère  Thomas  d'Aquin,  c'est  qu'après  sa  licence 
il  n'eut  presque  rien  à  modifier,  soit  de  vive  voix,  soit 
par  écrit,aux  opinions  et  raisons  souvent  nouvelles  qu'il 
avait  défendues  comme  bachelier  ;  tandis  que  nous, 
maîtres  d'à  présent,  nous  sommes  fort  incertains  et  dou- 
teux en  nos  jugements  ;  il  nous  suffit  d'un  petit  argu- 
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ment  pour  nous  faire  subitement  embrasser  une  doc- 
trine contraire  à  celle  que  nous  soutenions  tout-à- 
l'heure.  Ceux  donc  qui  critiquent  si  sévèrement  ses 
livres  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  condamnent.  La 
jalousie  seule  les  excite.  Ce  sont  des  mouches  qui  se 
précipitent  follement  sur  la  lumière.  Ils  accusent  ce 
qu'ils  ne  connaissent  pas.  La  splendeur  du  vrai  qu'ils 
ignorent,  ou  qu'ils  confondent  avec  l'erreur,  augmente 
encore  leurs  ténèbres.  L'Église  pourrait  leur  appliquer 
cette  parole  plaintive  du  Psalmiste  :  Tandis,  ô  mon 
Dieu,  que  du  haut  des  montagnes  éternelles  vous  ré- 
pandez à  flots  votre  lumière,  toutes  les  âmes  insensées 
en  ont  éprouvé  un  grand  trouble  (').  » 

La  multitude  de  ses  auditeurs  croissait  de  plus 
en  plus,  au  point  que  les  salles  du  couvent  de  Saint- 
Jacques,  très  vastes  cependant,  se  trouvaient  trop 
petites.  On  y  venait  chercher  un  progrès  assuré  dans 
les  sciences.  On  voulait  profiter  de  cet  enseignement 
sobre  et  lucide,  facile  et  entraînant,  ouvert  aux  moin- 
dres intelligences  comme  aux  plus  élevées,  dégagé  des 
obscurités  et  des  lenteurs  qui  étaient  un  peu  de  tradi- 
tion dans  l'académie  de  Paris.  Aussi  de  nombreux  doc- 
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leurs,  religieux  ou  séculiers,  sortirent  bientôt  de  son 
auditoire,  et  formèrent  les  premières  assises  de  cette 
grande  Ecole  thomistique  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, qui  s'est  presque  identifiée  à  l'Église  catholique 
elle-même. 

Mais  Thomas  d'Aquin  ne  se  contentait  pas  de  ses 
leçons  orales.  Il  compulsait  les  ouvrages  des  saints 
Pères  qu'il  pouvait  découvrir  dans  les  bibliothèques 
monastiques  de  Paris.  Il  en  retenait  de  mémoire  ou 
en  recueillait  par  écrit  d'innombrables  extraits,  qu'il 
citait  ensuite  fort  à  propos  dans  ses  discours  et  dans 
ses  dictées. 

Son  amour  de  la  tradition  catholique  avait  un 
caractère  particulièrement  touchant.  Un  jour,  en  com- 
pagnie de  ses  élèves,  il  était  allé  à  Saint-Denis-en- 
France  pour  y  vénérer  le  souvenir  du  grand  converti 
de  l'Aréopage,  disciple  de  saint  Paul,  les  reliques  des 
martyrs,  l'abbaye  de  Suger  et  le  cimetière  des  rois.  Et 
comme  il  revenait  à  Paris,  et  qu'il  en  était  assez  rappro- 
ché pour  en  reconnaître  la  magnificence  et  l'immensité, 
il  se  reposa  quelques  instants,  et  les  étudiants  lui 
dirent  :  «  Maître,  voyez  combien  cette  ville  est  belle!  » 
Il  répondit  :  «  Assurément  elle  est  belle.  »  Ils  dirent 
encore  :  «  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  à  vous  !  Mais  l'accep- 
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teriez-vous  seulement  ?  »  et  ils  attendaient  de  lui 
quelque  parole  de  bonne  édification.  Il  répondit  en 
effet  :  «  Et  qu'en  ferais-je  ?  »  Ils  lui  dirent  :  «  Vous  la 
vendriez  au  roi  de  France,  et  avec  l'argent  qui  vous  en 
reviendrait,  vous  bâtiriez  tous  les  couvents  des  frères- 
prêcheurs.  »  Il  répondit  :  «  Ah!  que  j'aimerais  mieux 
avoir  les  Homélies  de  Chrysostome  sur  l'Evangile  de 
saint  Matthieu  !  Car  cette  ville,  si  elle  était  à  moi,  me 
demanderait  beaucoup  de  soins  pour  être  bien  gouver- 
née ;  elle  m'arracherait  donc  à  la  contemplation  des 
choses  divines,  et  me  priverait  de  la  meilleure  conso- 
lation de  mon  âme.  A  mesure  que  l'amour  des  biens 
temporels  s'augmente  en  nous,  il  nous  sépare  plus 
complètement  et  plus  dangereusement  des  biens  cé- 
lestes (').  » 

Aux  travaux  du  professorat  il  joignait  ceux  de  la 
prédication  chrétienne.  Pendant  le  carême  de  1259,  il 
donna  une  série  d'instructions,  spécialement  pour  les 
écoliers,  dans  l'église  du  couvent  de  Saint-Jacques. 
L'audace  des  derniers  tenants  de  Siger  et  de  Saint- 
Amour  était  encore  extrême;  et  ils  ne  craignirent  pas, 

I.  Dans  une  lettre-préface  pour  une  traduction  française  -de  ces 
Hotnélies  de  saint  Jean  Chrysostome  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu, 
(Paris,  1874),  S. Ém.  le  cardinal  Mermillod,  de  si  chère  et  illustre  mé- 
moire, nous  a  fait  l'honneur  d'encadrer  cette  page  de  notre  récit. 
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le  soir  du  dimanche  des  Rameaux, de  faire  interrompre 
le  sermon  du  Docteur  Angélique  par  un  appariteur  de 
l'université,  qui  vint  signifier  je  ne  sais  quel  ordre  aux 
étudiants  et  à  leur  maître.  C'est  le  souverain  pontife 
Alexandre  IV  qui  nous  apprend  cet  attentat,  en  le 
flétrissant  par  sa  bulle  du  26  juin  suivant. 

Voici  comment  un  des  premiers  biographes  de  l'Ange 
de  l'Ecole,  Guillaume  de  Tocco,  apprécie  sa  manière 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  «  Il  voulait  avant  tout 
plaire  au  Seigneur  et  être  utile  au  peuple.  Il  composait 
donc  ses  sermons,  non  avec  le  langage  piquant  de  la 
sagesse  humaine,  mais  avec  des  pensées  surnaturelles 
et  pleines  de  force.  Il  évitait  d'y  faire  entrer  ce  qui 
flatte  la  curiosité  sans  servir  beaucoup  à  l'utilité  des 
auditeurs.  Il  parlait,  sans  en  avoir  de  honte,le  langage 
vulgaire  de  son  pays  natal,  n'ayant  pu  s'en  défaire  à 
cause  de  ses  études  et  méditations  habituelles  (').  Il 
choisissait  et  développait  des  sujets  convenables  à  la 
foule,  laissant  aux  disputes  d'école  toutes  les  questions 
subtiles  ;  et  le  peuple  l'écoutait  avec  autant  de  respect 
que  si  sa  prédication  fût  venue  immédiatement  de 
Dieu.    D'ailleurs,  ce  qu'il  disait  de  bouche,  il  l'accom- 

I.  «  In  illo  suo  vulgari  natalis  soli,  quod  propter  continuum  mentis 
raptum  mutare  non  potuit,  proponebat  et  proseqtiebatur  utilia  populo.  > 
{Boll.^  t.  cit.,  p.  674.) 
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plissait  dans  ses  œuvres,  n'osant  rien  prêcher  aux 
autres,  que  ce  que  la  grâce  divine  lui  avait  donné  la 
force  de  faire  lui-même  le  premier.  Il  s  étonnait  sou- 
vent, comme  on  le  lui  a  entendu  répéter  mille  fois,  que 
des  chrétiens  et  surtout  des  religieux  pussent  parler 
d'autre  chose  que  de  Dieu,  ou  des  objets  qui  contribuent 
à  l'édification  des  âmes.  Aussi  avait-il  coutume,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  de  quitter  le  parloir  et  d'aban- 
donner ses  visiteurs,  quels  qu'ils  fussent,  dès  que  l'on 
cessait  de  s'entretenir  de  Dieu  et  de  ce  qui  peut  se 
rapporter  à  Dieu.  On  eût  dit  qu'une  conversation 
inutile  à  l'édification  d'autrui  ne  le  regardait  plus. 
Il  se  retirait  de  même  lorsque,  parlant  de  Dieu,  on 
n'en  disait  pas  ce  qu'il  convient  d'en  dire.  Car,  à 
l'école  de  la  Sagesse  éternelle,  il  avait  appris  à  donner 
à  tous  ses  actes,  soit  qu'il  écrivît,  soit  qu'il  enseignât, 
une  sorte  de  mouvement  circulaire  :  d'abord  il  sortait 
de  lui-même  et  s'élevait  à  Dieu  par  la  prière  ;  ensuite 
il  descendait  de  Dieu  vers  le  prochain  par  l'enseigne- 
ment; et  ceci  l'aidait  à  remonter  de  nouveau  à  Dieu 
par  la  voie  de  la  contemplation  et  de  l'oraison.  » 
Les  phénomènes  surnaturels  qui  se  rencontrent  si 
souvent  et  avec  tant  de  certitude  dans  la  vie  des 
saints,    ne    tardèrent  pas   à  apparaître  dans   celle  de 
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frère  Thomas  d'Aquin.  Il  était  encore  jeune   profes- 
seur à  Tuniversité  de  Paris,  lorsqu'une  nuit  il  s'aperçut, 
en  se  levant  pour  un  exercice  de   piété  accoutumé, 
qu'une  sorte  de  tumeur  ou   de    dent    extraordinaire 
s'était  formée  dans  sa  bouche,  et  l'empêchait  de  par- 
ler distinctement.  «Ah  !  mon  Dieu  !  murmura-t-il,  cela 
m'interdira  les  leçons   et  la  prédication.  »  Comme  il 
devait,  le  lendemain,  soutenir  une  argumentation  con- 
sidérable dont  il  s'était  occupé  tout  le  jour  précédent, 
et   qu'il  ne  pouvait,    quelques    heures  le    séparant  à 
peine  de  cette  soutenance,   s'appliquer  aucun  remède 
assez  prompt,  il  appela  son  compagnon  et  lui  exposa 
sa  peine.    Celui-ci  fut  d'avis  que,  dès  le   matin,    l'on 
prévînt  l'université  de  l'empêchement  survenu,  et  que 
l'on  recourût  au  fer  des  chirurgiens.  Mais  notre  saint 
Docteur,  réfléchissant  à   l'étonnement  que   causerait 
son  absence,  et  au  danger  de  l'opération  qu'on  lui  con- 
seillait, répondit  :   «  Je  ne  vois  pour  moi  nul  remède, 
sinon  de  me   confier   à   la   providence   divine.  »    Et 
immédiatement   il    alla  prier    devant  le  grand    autel 
de  saint  Dominique  ;    et  il   se  trouva  soudain  guéri, 
la  tumeur  étant  dissoute  sans  douleur,  et  la  dent  tom- 
bée sans  effort.  Il  n'était  pas  d'intelligence  étroite,  ni 
de  jugement  crédule  ;  cependant  il  reconnut  en  cette 
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occasion  une  intervention  miraculeuse  du  Seigneur; 
et  longtemps  il  conserva  cette  dent,  comme  souvenir 
du  bienfait  dont  il  avait  été  l'objet. 

Aux  fêtes  de  la  Pentecôte  de  l'an  1259,  il  se  rendit 
à  Valenciennes,  pour  le  chapitre  des  provinciaux  de 
son  ordre.  Il  y  fut  mandé,  soit  comme  assistant  du  pro- 
vincial de  Rome,car  il  appartenait  toujours  à  la  circon- 
scription dont  le  couvent  de  Sainte-Sabine  était  le  cen- 
tre ;  soit  plutôt  comme  consulteur  extraordinaire  pour 
la  réglementation  des  études.Et,de  fait,il  y  fut  chargé, 
avec  frère  Albert-le-grand,  frère  Bonhomme-le-breton, 
frère  Florent  de  France  et  frère  Pierre  de  Tarentaise, 
tous  maîtres  en  théologie  de  l'université  de  Paris,  de 
réviser  et  d'organiser  définitivement  les  programmes 
de  philosophie  et  de  théologie  qui  furent  suivis  par 
les  frères-prêcheurs  durant  tout  le  moyen  âge.  A  lui 
principalement  revient  le  mérite  d'un  programme 
d'enseignement  supérieur  dont  la  solidité,  la  justesse, 
l'ampleur,  ont  rendu  tant  de  services  à  l'Église  catho- 
lique, et  procuré  tant  de  grands  hommes,  tant  de 
puissants  esprits,  à  l'ordre  dominicain. 

C'est  alors  probablement,  et  en  tout  cas  vers  1256, 
que,  suivant  une  antique  et  constante  tradition  conser- 
vée de  nos  jours  encore  à  Louvain,  le  saint    Docteur 
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aurait  visité  cette  ville,  en  compagnie  de  son  maître 
Albert-le-grand  ;  et  que  dans  l'église  des  dominicains, 
tout  récemment  bâtie,  il  aurait  servi  à  l'autel  en  qualité 
de  diacre,  et  chanté  l'évangile  sur  un  pupitre  fort 
modeste  qui  fut  pourtant  conservé  pendant  longtemps, 
en  mémoire  de  lui.  C'est  probablement  aussi  dans  ce 
voyage  qu'il  fut  distingué  par  le  duc  et  la  duchesse  de 
Brabant  ;  et  qu'il  leur  inspira  une  si  grande  estime 
et  une  si  grande  confiance,  que  plus  tard  la  duchesse 
lui  adressa  une  célèbre  consultation  sur  les  mesures 
à  prendre  envers   les  juifs. 

Il  revint  promptement  à  Paris,  oii  il  achevait  son 
triennat  d'enseignement.  Son  attention  se  portait  alors 
tout  spécialement  sur  les  progrès  que  les  dangereuses 
doctrines  de  l'arabe  Averroës  faisaient  jusque  dans  le 
peuple  chrétien. 

Les  croisades,  en  établissant  un  contact  plus  fré- 
quent entre  l'Europe  et  les  peuples  orientaux  ; 
les  écrits  d'Aristote,  en  nous  arrivant  envelop- 
pés dans  les  faux  commentaires  des  philosophes 
juifs  ou  mahométanSjfavorisaient  singulièrement  cette 
infiltration  pernicieuse  d'un  système  foncièrement 
fataliste  et  panthéiste.  Ainsi,la  théorie  d'après  laquelle 
tous  les  hommes  n'ont  qu'une    seule    et  même  intelli- 
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gence,  tout  entière  en  chacun,  toujours  unique  et  tou- 
jours la  même  à  travers  les  générations  et  les  siècles, 
était  devenue  chère  aux  écoliers  bouffons  et  débau- 
chés qui  pullulaient  à  Paris  (').  Les  simples  se  laissaient 
séduire  par  leurs  sophismes  souvent  immondes  ;  et  il 
s'était  trouvé  récemment,  non  loin  du  couvent  de 
Saint-Jacques,  un  pauvre  homme  d'armes  qui  refusait 
de  se  purifier  de  ses  péchés  par  la  pénitence,  en  disant  : 
«  Si  1  ame  de  saint  Pierre  est  sauvée,  je  le  serai,  moi 
aussi  ;  car,  puisque  nous  avons  une  seule  et  même 
intelligence,  nous  aurons  conséquemment  une  même 
fin  et  un  même  sort.  » 

A  ces  erreurs  grossières,  saint  Thomas  d'Aquin 
opposa  des  leçons  et  des  traités  énergiques,  surtout 
son  opuscule  de  /'  Unité  de  lintellect  cont7^e  les  aver- 
roïstes.  Il  ne  se  borne  pas  à  rappeler  dans  cet  écrit  les 
décisions  de  la  foi;  il  montre  de  plus  qu'Averroës  avait 
très  mal  entendu,  sinon  falsifié,  les  livres  d'Aristote  ;  et 


I.  «  Quem  errorem  cum  essent  scholares  Golardiœ  imitantes  qui  Aver- 
rois  erant  communiter  sectantes,  »  dit  G.  de  Tocco.  {Boll.y  t.  cit.,  p. 
666.)  Echard  propose  délire  Garlandiœ^  nom  du  quartier  où  se  trouvait 
la  fameuse  rue  du  Fouarre,  la  rue  des  écoles  d'alors;  et  il  cite  à  l'appui 
ces  deux  dictons  :  «  Hoc  tritum  est  in  Garlandia;  Fuimus  simul  in  Gar- 
landia.  »  {Op.  cii.^  p.  334.)  Je  préfère  lire  Galardiœ^  mot  qui  s'appliquait 
2MY.  jongleurs  Qt  farceurs  du  moyen  âge.On  trouvera  dans  Du  Cange  des 
textes  qui  semblent  décisifs  en  faveur  de  cette  leçon. 


64  SAINT    THOMAS    DAgUIN. 

qu'au  lieu  d'exposer  sa  philosophie,  il  l'avait  travestie 
indignement. 

Ainsi,  le  jeune  professeur  dominicain  ne  méritait  pas 
seulement,  par  l'éclatante  et  surhumaine  lumière  qu'il 
répandait  dans  la  sainte  Eglise,  le  titre  glorieux  d'Ange 
de  l École,  qu'on  n'allait  pas  tarder  à  lui  décerner  :  il  le 
méritait  encore  par  ses  luttes  contre  le  mensonge,  par 
les  coups  redoutables  qu'il  portait  à  l'hérésie.  Il  n'était 
pas  uniquement  l'Ange  paisible  de  la  contemplation, 
mais  aussi  l'Ange  ardent  des  batailles  divines.  Ce  n'était 
pas  exclusivement  par  sa  pureté  virginale,  nous  le 
dirons  plus  tard,  qu'il  devenait  Angélique  ;  c'était 
davantage  peut-être  par  son  zèle  à  faire  retentir, 
jusqu'aux  extrémités  du  monde,  le  cri  de  guerre  du 
premier  des  anges  :  «  Qui  est  comme  Dieu  ?  » 

Il  lui  eût  été  infiniment  doux  de  s'enfermer  dans  le 
silence  de  sa  pauvre  cellule,  et  de  n'en  sortir  que  pour 
paraître  en  sa  chaire  de  prédicateur  ou  de  professeur. 
Mais  l'autorité  du  souverain  pontife  allait  le  mettre 
complètement  en  vue,  et  faire  de  lui  le  plus  grand  et 
le  plus  hardi  des  princes  de  cette  milice  sacrée,  qui 
veille  sans  lassitude  et  guerroie  sans  trêve  contre  les 
ennemis  de  l'Église,  les  frappant  du  glaive  de  la 
parole  divine  qui  confond  l'orgueil  et  en  même  temps 
ressuscite  les  âmes. 


îV^^^^^^^^*^^«^^^ 
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Des  admirables  travaux  du  Docteur  Angélique 
à   Rome  et  dans  le  reste  de  l'Italie. 
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£J  io  sentV  deiUro  a  qiieîîa  luiniei  «, 
Che  pria  ni'avt'a  farlaio,  sorridendo^ 
Inco?niticia}-,  facendosi pin  f/iera. 


Et  j'entendis  celui  qui  déjà  m'avait 
parlé  du  sein  de  la  lumière,  reprendre 
son  discours  avec  un  sourire  qui  le  ren- 
dait plus  lumineux  encore. 

(Dante,  Paradis ^  ch.  xi.) 


E  pape  Alexandre  IV,  qui  naguère  avait 
pressé  Thomas  d'Aquin  d'accepter  l'abbaye 
du  Mont-Cassin  avec  ses  grands  honneurs 
et  ses  riches  revenus,  mourut  en  1261,  sans  avoir 
réussi  dans  ses  tentatives  de  l'élever  aux  dignités 
ecclésiastiques. 

Mais  Urbain  IV,  successeur  d'Alexandre,  voulut 
absolument,  dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat, 
qui  date  du  29  août  1 26 1 , attacher  à  sa  cour  un  homme 
de  tant  de  savoir  et  de  tant  de  vertu.  Frère  Thomas 
revint  donc  en  Italie,  à  l'âge  de  36  ans,  et  reçut  du 
pape  la  charge  de  maître  dusacré-palaisTl  y  succédait 
à  un  religieux  de  son  ordre,  et  il  la  remplit  jusqu'en 
1269,  pour  la  céder  à  l'un  de  ses  confrères  qui  l'exer- 
cent encore  de  nos  jours.  Il  dirigeait,en  cette  qualité, 
\ école  romaine  ou    apostolique    annexée    à   la   famille 
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pontificale  ;  et  il  expliquait  l'Ecriture  Sainte  à  l'entou- 
rage du  pape,  ayant  souvent  pour  auditeurs  les  cardi- 
naux et  le  souverain  pontife  lui-même. 

Sa  puissance  intellectuelle  était  si  grande,  qu'il 
enseignait  également  pour  les  religieux  de  son  ordre, 
s'il  s'en  trouvait  dans  les  villes  où  le  conduisaient  ses 
fonctions  de  maître  du  sacré-palais,  à  la  suite  de  la 
cour  papale  souvent  en  pérégrinations  à  cette  époque. 

A  Rome,  il  composa  un  nouveau  commentaire  sur 
les  Sentences  de  Pierre  Lombard  ;  malheureusement 
son  livre  s'est  perdu  peu  de  temps  après  sa  mort,  et 
nous  n'avons  guère  espoir  qu'on  le  retrouve  jamais. 
Il  expliqua  aussi,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  presque 
toutes  les  œuvres  d'Aristote  :  sa  physique,  sa  morale, 
sa  politique,  sa  métaphysique,  et  le  livre  des  Causes 
tiré  des  ouvrages  du  philosophe  Proclus.  Il  se  servit, 
pour  ces  travaux  complétés  par  ses  disciples  sous 
son  inspiration,  des  notes  qu'il  avait  autrefois  lui-même 
recueillies  à  Cologne,  lorsqu'il  suivait  les  leçons  du 
bienheureux  Albert-le-grand. 

De  plus,  pour  arriver  aune  exacte  connaissance  de 
la  doctrine  aristotélicienne,  il  fit  exécuter  par  un  de  ses 
confrères,  Guillaume  de  Moerbecke,  originaire  du  dio- 
cèse actuel  de  Cambrai,  archevêque  de  Corinthe,  une 
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traduction  nouvelle  des  manuscrits  grecs  où  elle  était 
contenue.  Il  n'en  négligeait  aucun  ;  et  toujours  infati- 
gable, il  enrichissait  tous  ces  ouvrages  de  notes 
précieuses. 

On  le  vit  alors  aussi  soutenir  publiquement,  en  cinq 
ou  six  rencontres,  des  thèses  sublimes  qu'il  rédigea 
ensuite,  sur  la  puissance  de  Dieu,  sur  l'âme  et  les 
créatures  spirituelles,  enfin  sur  d'autres  questions  mê- 
lées OM  quodlibétiques.  Il  y  joignit  une  exposition  du 
livre  de  Job,  qu'il  fut  le  premier  à  expliquer  suivant 
le  sens  rigoureux  de  la  lettre.  La  difficulté  d'une  telle 
entreprise  avait  découragé  tous  ses  prédécesseurs, 
obligés  de  se  contenter  d'une  explication  plutôt  morale 
que  dogmatique.  Il  eut  la  gloire  d'y  réussir  parfaite- 
ment, et  de  rendre,  sous  une  forme  très  claire  et  pour 
ainsi  dire  dialectique,  les  discours  et  argumentations 
du  saint  patriarche  d'Idumée  et  de  ses  amis. 

Ce  fut  pareillement  sous  le  pontificat  du  pape  Ur- 
bain IV,  que  le  Docteur  Angélique  écrivit,  ou  du  moins 
acheva,  les  quatre  livres  de  la  Somme  contre  les  Gentils, 
incomparable  préface  de  la  Somme  de  Théologie.  Une 
raison  simple,  forte, persuasive,  y  parle  aux  incrédules, 
aux  païens,  aux  mahométans.  Elle  leur  démontre  qu'ils 
n'ont  pas  un  seul  motif  sérieux  de  se  refuser  à  pénétrer 
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avec  humilité  dans  le  tcmpKî  de  la  foi  ;  qu'ils  sont 
assurés  au  contraire  d'y  trouver  d'ineffables  splendeurs, 
dont  le  simple  reflet  a  donné  tant  de  lumière  et  de 
gloire   à  la  philosophie  chrétienne. 

L'histoire  nous  dit,  et  son  témoii^nnge  est  facile  à 
recevoir,  qu'en  écrivant  cette  Somme  ou  rchttmé  contre 
les  infidèles,  Thomas  d'Aquin  était  souvent  comme  en 
extase,  insensible  aux  choses  extérieures,  entièrement 
plongé  dans  la  contemplation  des  choses  divines.  L'his- 
toire ajoute  un  trait  plus  touchant  encore  :  c'est  que 
ce  fameux  ouvrage  fut  le  fruit  de  la  pauvreté  évangé- 
lique  non  moins  que  de  la  science.  Frère  Antoine  de 
Brescia,  témoin  dans  le  procès  de  canonisation  du  saint 
Docteur,  dépose  ainsi  :  «  Frère  Nicolas  de  Marsillac, 
conseiller  et  chapelain  du  roi  de  Chypre,homme  savant 
et  de  grande  vertu,  qui  fut  à  Paris  le  disciple  de  frère 
Thomas,  me  dit  un  jour  en  pleurant  :  Frère  Antoine, 
j'ai  vécu  avec  frère  Thomas  à  Paris,  et  je  vous  dis  de- 
vant Dieu  que  jamais  je  n'ai  vu  un  homme  si  pur  et  si 
ami  de  la  pauvreté  ;  car,  lorsqu'il  écrivait  et  composait 
son  livre  contre  les  Gentils,  il  n'avait  point  de  feuilles 
de  papier,  mais  seulement  de  tout  petits  billets  ;  et 
cependant  il  aurait  pu  certainement  se  procurer  des 
cahiers,  mais  il   n'avait  aucun  souci  des  choses  tempo- 
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relies.  —  Le  témoin,  interrogé  sur  le  temps  de  cette 
conversation, a  répondu  qu'il  y  a  treize  ans  ;  sur  le  mois, 
il  a  dit  que  ce  fut  en  septembre;  sur  le  jour,il  a  déclaré 
ne  s'en  point  souvenir.  Interrogé  sur  ceux  qui  l'enten- 
dirent, il  a  cité  frère  Pierre  de  Mantoue  et  plusieurs 
autres,  dont  il  a  dit  ne  pas  se  rappeler  les  noms.  Inter- 
rogé sur  le  lieu  où  cela  s'est  passé,  il  a  dit  que  ce  fut 
en  l'île  de  Chypre,  au  couvent  de  Nicosie,  dans  les 
écoles  du  couvent  (').  » 

Le  souverain  pontife,  apprenant  chaque  jour  à  esti- 
mer davantage  son  maître  du  sacré-palais,  lui  confia 
la  tâche  de  préparer  le  retour  des  grecs,  et  autres 
orientaux  schismatiques,  à  l'unité  romaine.  Il  lui  remit 
pour  cela  un  petit  recueil  de  textes  plus  ou  moins  fidè- 
lement empruntés  aux  Pères  de  ces  lointaines  Églises. 
Thomas  d'Aquin  n'était  pas  pleinement  satisfait  de  ce 
canevas  où  il  soupçonnait  diverses  erreurs,  sans  pou- 
voir cependant  les  redresser,  faute  de  documents 
suffisants  pour  le  nombre  et  l'authenticité.  Néan- 
moins il  s'efforça  de  tirer  parti  de  cette  compilation, 
en  éclaircissant  les  passages  qui  paraissaient  opposés  à 
la  foi,  et  en  montrant  que  cet  ensemble  de  textes  était 


I.   Procès  de  canonisation,  (/>W/.,  t.   cit.,  p.  708),  séance  du  samedi 
4  août  13 19. 
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d'accord  avec  la  doctrine  constante  du  Saint  Siège. 
Ainsi  se  trouvèrent  réfutées  les  hérésies,  les  préten- 
tions orgueilleuses,  les  fourberies,  des  successeurs  de 
Nestorius,  d'Eutychès  et  de  Photius.  Ainsi  se  trouva 
faite,  pour  les  siècles  futurs,  pour  notre  âge  notam- 
ment, une  des  plus  puissantes  démonstrations  de  la 
primauté  et  de  l'infaillibilité  des  successeurs  de 
saint  Pierre. 

Hélas  !  pourquoi  l'auteur  de  cet  utile  écrit  devait-il 
bientôt  disparaître,  au  moment  même  où  sa  connais- 
sance approfondie  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
grecques,  sa  dialectique  très  supérieure  aux  arguties 
des  byzantins,  son  éclatante  sainteté  et  son  auréole  de 
Docteur,  allaient  si  bien  servir  les  intérêts  de  l'union 
de  l'orient  et  de  l'occident,  au  concile  oecuménique  de 
Lyon  ? 

Puisse-t-il  du  moins  aujourd'hui,  du  haut  du  ciel, 
bénir  et  seconder,  par  son  intercession  puissante,  les 
efforts  tentés  en  ce  moment  même  pour  renverser  les 
barrières  qui  séparent  tant  de  millions  de  chrétiens 
orientaux  du  centre  spirituel,  où  ils  retrouveraient  la 
plénitude  de  leur  foi  et  la  fécondité  de  leurs  antiques 
Eglises  !  C'est  surtout  par  un  Congrès  Eucharistique 
tenu  à  Jérusalem  en  cette  année  1893,  que  le  glorieux 
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pape  Léon  XI  II  a  décidé  de  favoriser  ces  saintes 
tentatives  de  réunion.  A  ce  point  de  vue  aussi  le 
patronage  du  Docteur  Angélique  nous  paraît  très 
providentiellement  efficace,  et  nous  allons  dire  pour- 
quoi. 

Urbain  IV  avait  résolu  d'étendre  à  l'univers  entier 
la  belle  fête  du  Saint  Sacrement, qui  se  célébrait  depuis 
quelques  années  dans  le  diocèse  de  Liège.  Pour  cet 
admirable  mystère,  il  voulait  un  office  liturgique  tout- 
à-fait  excellent.  Et  comme  déjà  l'architecture,  la  pein- 
ture et  la  sculpture, s'inspirant  delà  divine  Eucharistie, 
lui  avaient  rendu  de  merveilleux  hommages  dont  nos 
cathédrales  du  moyen  âge  sont  le  résumé  sublime,  ainsi 
le  pape  entendait  que  les  deux  arts  les  plus  élevés,  la 
musique  et  la  poésie,  produisissent  eux-mêmes  un  vrai 
chef-d'œuvre  à  la  gloire  du  corps  et  du  sang  de  Notre 
Seigneur,  digne  d'être  chanté  sous  les  voûtes  magni- 
fiques de  nos  temples,  ou  même  sous  la  voûte  azurée 
des  cieux,  en  pleine  lumière  d'un  soleil  de  printemps, 
en  face  des  montagnes  ou  des  mers  immenses  que 
l'adorable  Hostie  bénit  au  jour  de  la  Fête-Dieu,  la  plus 
radieuse  et  la  plus  triomphale  de  toutes  nos  fêtes 
catholiques. 

Dans    ce   but,   le  pape   s'adressa  à  frère    Thomas 
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d'Aquin  ;  et  celui-ci,  alliant  au  plus  haut  degré  le  génie 
artistique  et  le  génie  théologique,  composa  ce  poème 
de  l'Office  du  Très  Saint  Sacrement  où  les  figures  â(t 
l'ancienne  loi,  les  réalités  de  la  nouvelle,  les  promesses 
et  les  arrhes  de  la  vie  future,  sont  enchâssées  dans  un 
langage  très  simple  et  en  même  temps  très  solennel, 
plein  de  tendresse,  de  force,  de  lumière.  L'élégance  de 
ce  style,  la  sonorité  de  ce  rythme,  l'expression  et  le 
sentiment  ascétique  de  cette  mélodie,  ne  peuvent  être 
dépassés.  «  Rien  de  plus  pieux  ne  se  dit  et  ne  se  chante 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  »  comme  parle  un  contempo- 
rain, frère  Jean  de  Colonna,  dominicain,  archevêque 
de  Messine  (^). 

Sachant  tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  son  maître 
du  sacré-palais,  le  pape  Urbain  IV  ordonna  également 
à  saint  Thomas  de  composer  un  Commentaire  sur  les 
Évangélistes.  C'est  l'ouvrage  resté  fameux  sous  le  titre 
de  Chaîne  d'or,  vrai  joyau  de  science  biblique,  de  piété 
suave  et  d'art  littéraire.  L'érudition  la  plus  riche,  la  plus 
consommée,  en  a  formé  les  innombrables  chaînons 
avec  les  plus   beaux   textes  qui  se  rencontraient  dans 


I.  «  Officium  de  corpore  Christi,  quo  devolius  in  Ecclesia  Dei  non 
dicitur  nec  cantatur.  »  {De  virisillustribus  eiJmicis  et  christianis,  ouvrage 
composé  avant  1290  et  cité  par  Echard,  op.  cit..,  t.  II,  p.  340-) 
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les  manuscrits  qu'on  pouvait   alors   avoir  des  saints 
Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques. 

Le   Docteur  Angélique  n'avait  été  primitivement 
chargé  que  d'exposer  les  deux  premiers  Evangiles;  son 
ami  saint    Bonaventure    devait  commenter  les    deux 
autres.  Mais  ce  Séraphique  Docteur,   étant  alors  déjà 
ministre-général  de  l'ordre  de  Saint-François,  ne  put 
trouver  assez  de  loisirs  pour  une  œuvre  qui  en  exigeait 
beaucoup,  et  Thomas  d'Aquin  dut  accepter  le  travail 
tout  entier.    Il  le  commença  en  la  ville  d'Orviéto,  et 
dédia  l'explication   de   saint  Matthieu  à  Urbain  IV  ; 
mais,  comme  ce  grand  pape  mourut  peu  de  temps  après, 
le  reste  de  l'ouvrage  fut  dédié  au  cardinal  dominicain 
Hannibald    Hannibaldi,    naguère   disciple    de    saint 
Thomas  à  Paris,  maintenant  son  dévoué  protecteur 
et  toujours  son  ami  intime. 

Vers  cette  époque,  le  maître  quittait  parfois  le 
couvent  de  Sainte-Sabine,  et  allait  se  reposer  au  pied 
des  montagnes  de  Tusculum,  dans  le  château-fort  de 
la  Molara  qui  appartenait  à  l'oncle  de  son  élève  et  ami, 
au  cardinal  Richard  Hannibaldi.  Il  y  passa  notamment 
une  fois  les  fêtes  de  Noël,  qui  sont  encore  à  présent 
des  jours  de  vacances  pour  les  écoles  d'Italie.  Deux 
israélites  de   Rome,  gens  de   grande   fortune  et    de 
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science,  s'y  rendirent  aussi,  suivant  leur  coutume,  pour 
visiter  le  cardinal  (').  Celui-ci  désira  les  mettre  en  re- 
lations avec  notre  Docteur,  afm  qu'ils  traitassent  en- 
semble des  points  controversés  entre  l'Église  et  la 
Synagogue.  Ils  lui  parlèrent  donc  fort  longuement  de 
la  loi  mosaïque  et  de  la  venue  du  Messie.  Frère 
Thomas  leur  fournit  les  preuves  de  l'abrogation  de 
l'Ancien  Testament,  et  leur  montra,  par  les  prophéties, 
que  leur  attente  du  Rédempteur  était  désormais  sans 
motif.  Puis  il  leur  donna  rendez-vous  pour  le  lende- 
main, jour  de  Noël,  les  invitant  à  lui  soumettre  leurs 
objections  et  leurs  prétendues  raisons  de  persévérer 
dans  le  judaïsme.  En  attendant  cette  seconde  réunion, 
il  pria  très  ardemment  pour  leurs  âmes,  demandant  au 
Fils  de  Dieu  de  lui  accorder  leur  conversion  en  cet 
anniversaire  de  sa  bienheureuse  naissance.  Et  au 
matin  de  Noël,  voici  que  les  deux  rabbins  se  présen- 
tent tout  changés.  Ils  se  déclarent  incapables  de 
répondre  à  ce  qu'ils  ont  entendu  de  si  clair  et  de  si 
certain  ;  ils  ne  veulent  pas  résister  à  l'Esprit  de  sa- 
gesse qui  a  parlé  par  la  bouche  de  leur  aimable  adver- 
saire ;  et  sur-le-champ   ils  abjurent  le  judaïsme  entre 


I.  Ce  trait  historique  montre  une  fois  de  plus  de  quelle  protection  le 
Saint  Siège  a  entouré  le  peuple  juif  au  moyen  âge. 
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ses  mains.  Ce  fut  une  grande  exultation  au  château 
de  la  Molara  ce  jour-là,  et  le  cardinal  y  fit  célébrer 
très  joyeusement  une  double  fête,  celle  du  Sauveur 
Jésus  et  celle  des  âmes  sauvées. 

Une  autre  fois,  mais  plus  tard  et  lors  d'un  dernier 
séjour  en  Italie,  saint  Thomas  d'Aquin  et  son  compa- 
gnon, frère  Raynald  de  Piperno,  tombèrent  l'un  et 
l'autre  malades  dans  ce  même  château  de  la  Molara, 
résidence  des  cardinaux  Richard  et  Hannibald  Hanni- 
baldi.  Le  Docteur  Angélique  fut  assez  promptement 
guéri  de  sa  fièvre  intermittente  ;  mais  Raynald  ne  se 
débarrassait  pas  d'une  fièvre  continue  et  dangereuse. 
Notre  saint  le  visitait,  le  réconfortait  par  ses  paroles 
toutes  célestes,  et  lui  inspirait  une  grande  patience.  Il 
lui  conseillait  aussi  d'avoir  une  dévotion  spéciale  pour 
sainte  Agnès,  et  d'attendre  d'elle,  avec  une  entière 
confiance,  le  bienfait  d'un  rapide  rétablissement. 

Puis,  implorant  les  mérites  de  cette  glorieuse  mar- 
tyre et  la  priant  d'intercéder  auprès  de  Dieu,  il  prit 
une  de  ses  reliques  qu'il  portait  habituellement  suspen- 
due à  son  cou,  et  la  plaça  sur  la  poitrine  de  l'infirme. 
A  peine  sa  prière  était-elle  achevée  que  Raynald, 
guéri  et  plein  de  joie,  put  se  soulever  et  s'asseoir  sur 
son  lit.  «  Quelques-uns,  dit  Guillaume  de  Tocco,  attri- 
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huèrent  ce  miracle  à  la  prière  du  Docteur,  d'autres  à 
la  puissance  de  la  vierge.  Mais  il  est  mieux  de  dire 
qu'il  a  été  opéré  par  leurs  mérites  à  tous  deux.  Leur 
commune  prière  monta  vers  Dieu,  et  la  vierge  sainte, 
touchée  par  l'invocation  du  Docteur,  ohtint  la  grâce 
de  la  santé  pour  le  malade  (^).  » 

Les  hautes  murailles  delà  Molara  ne  sont  pas  com- 
plètement détruites.  Il  en  reste  de  magnifiques  débris, 
qu'on  voit  de  loin  se  détacher  fièrement  sur  un  ciel 
d'azur  et  d'or.  Le  lierre,  le  rosier  sauvage  et  la  ronce, 
habitent  seuls  parmi  ces  ruines  et  ces  pans  de  mur 
gigantesques.  Parfois  quelques  étudiants  y  viennent  de 
Rome,  cherchant  les  traces  du  Docteur  Angélique  dans 


I.  Un  des  élèves  et  des  plus  anciens  biographes  de  saint  Thomas, 
Irère  Tolomeo  de  Lucques,  évêque  de  Torcello  près  de  Venise,  raconte 
qu'il  accompagnait  le  Docteur  Angélique  et  frère  Raynald  dans  ce 
voyage  de  Rome  à  la  Molara,  et  il  en  fixe  la  date  à  la  fin  de  1272. 
«  Praefatus  doctor,  dit-il,  infirmatus  est  de  tertiaria,  socius  vero  suus  fr. 
Raynaldus  de  continua  gravi,  et  cum  non  apparerent  in  eo  signa  critica, 
medici  D.  Richardi  (cardinalis)  maie  judicabant  de  ipso.  »  Il  nous 
apprend  ensuite  que  S.  Thomas  avait  obtenu  les  reliques  de  sainte  Agnès 
à  Rome,  «  quas  ex  devotione  secum  ferebat  de  urbe  ;  }}  et  qu'en  recon- 
naissance de  la  guérison  de  Raynald,  il  avait  décidé  de  fêter  tous  les  ans, 
d'une  manière  solennelle,  la  mémoire  de  la  glorieuse  martyre,  et  cela 
«  cum  bona  refectione  fratrum  >,  ajoute  naïvement  Tolomeo.  Mais  il  ne 
le  fit  qu'une  fois,  le  21  janvier  1273,  en  la  ville  de  Naples  ;  car,  au  20 
janvier  suivant,  il  était  déjà  en  route  pour  se  rendre  au  concile  de  Lyon. 
(Cf.  Echard,  /.  cit.,  p.  282  ;  et  Tholomœi  Annal. ^  lib.  XXIII,  c.  10, 
in  annum  1274.) 
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la  solitude  profonde  qui  fut,  il  y  a  six  siècles,  le  séjour 
féodal  des  cardinaux  Hannibaldi.  Nous  y  étions  nous- 
même  le  14  septembre  1862,  avec  de  fidèles  amis  dont 
l'un  devait  bientôt  après  porter  la  foi  chrétienne  et  la 
doctrine  même  de  saint  Thomas,  jusque  sur  les  plages 
de  la  Sénéofambie  et  au  milieu  des  Volofs.  Hélas  !  les 
fièvres  terribles  de  l'Afrique  n'ont  pas  épargné  l'évêque 
missionnaire,  comme  celles  de  la  Molara  avaient 
épargné  Thomas  d'Aquin  et  Raynald  de  Piperno. 
Après  un  court  épiscopat,  dont  la  théologie  de  l'Ange 
de  l'Ecole  fut  une  des  principales  lumières  et  une  des 
meilleures  forces,  notre  héroïque  ami  défaillit  jeune 
encore,  laissant  à  d'autres  un  héritage  largement  accru 
par  sa  science  et  sa  vertu.  O  évêque,  ô  apôtre,  ô  frère 
aîné,  nous-  ne  pouvions  effacer  votre  souvenir  de  ces 
pages  dont  vous  connûtes  et  aimâtes  la  première 
esquisse  ! 

Et  vous,  ruines  saintes  de  la  Molara,  ne  périssez 
pas  tout  entières  !  Arceau  grandiose,  qui  encadres  si 
bien  le  soleil  levant,  et  qui  fus  sans  doute  l'arc  triom- 
phal de  l'église  où  frère  Thomas  reçut  au  baptême 
les  deux  juifs  convertis,  deviens  au  plus  tôt  un  arc-de- 
triomphe  pour  célébrer,  non  plus,  comme  celui  du 
Forum,  la  victoire  sanglante  de  Titus  et   le  désastre 
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du  peuple  hébreu,  mais  la  pacifique  victoire  de  Ji^:sus- 
Christ  Fils  de  Dieu,  et  la  renaissance  chrétienne 
d'Israël. 

Les  fréquents  voyages  de  la  cour  pontificale  et 
ses  changements  de  résidence  obligèrent  Thomas 
d'Aquin  à  s'éloigner  souvent  de  Rome,  et  comme  le 
semeur  de  l'évangile,  à  jeter  le  bon  grain  de  sa  parole 
sur  des  auditoires  différents.  On  l'entendit  successi- 
vement à  Orviéto,  à  Pérouse,  à  Viterbe,  à  Bologne, 
à  Anagni. 

En  cette  dernière  ville,  on  voit  encore  l'école  où  il 
a  enseigné,  l'église  où  il  a  prié,  la  salle  basse  et  voûtée 
où  il  se  retirait  avec  ses  élèves  durant  les  orages  ('). 
Toutes  les  maisons  de  la  cité  ont  un  fac-similé  de  la 
croix  qu'il  peignit  alors  pour  se  délasser,  et  qui  inspire 
aux  habitants  une  grande  confiance,  leur  servant  de 
protection  contre  le  feu  du  ciel.  Elle  a  presque  la  forme 
d'une  croix  grecque,  et  elle  est  divisée  en  268  petits 
carrés  qui  renferment  chacun  une  lettre  majuscule.  En 
partant  de  celle  qui  est  au  centre,  et  en  lisant  dans 
toutes  les  directions  possibles,  on  trouve  quatre  invo- 

I.  D'après  une  tradition  locale,  la  foudre  aurait  un  jour  enlevé,  de  la 
main  du  saint  Docteur,  la  plume  dont  il  se  servait  pour  écrire.  Mais 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  fait  singulier  soit  bien  établi. 
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cations  à  la  croix  du  Sauveur.  L'ensemble  forme  deux 
distiques  latins  dont  voici  le  sens  :  <iLa  croix  est  mon 
salut  assuré.  —  Cest  la  croix  que  f  adore  toujours.  — 
La  croix  du  Seigneur  est  avec  moi.  —  La  croix  est  mon 
refuge.  »  {') 

Bologne  a  conservé  un  souvenir  intéressant  de  l'ad- 
mirable humilité  de  notre  Docteur.  Un  jour  il  y  était 
de  passage  ;  et  selon  sa  coutume  il  se  promenait  douce- 
ment dans  le  cloître  du  couvent,  avec  cet  air  méditatif 
et  ce  recueillement  qui  lui  étaient  naturels.  Un  reli- 
gieux d'une  autre  maison,  ne  le  connaissant  point,  et 
désirant  avoir  un  compagnon  pour  aller  traiter  en  ville 
quelques  affaires,  vint  droit  à  lui  et  lui  dit  :  «  Mon 
bon  frère,  le  prieur  a  ordonné  que  vous  veniez  avec 
moi  ;  »  car,  en  effet,  le  prieur  avait  permis  à  ce  frère 
de  se  faire  accompagner  par  le  premier  religieux  qu'il 
rencontrerait.  Notre  saint,  inclinant  aussitôt  la  tête, 
le  suivit  au  dehors.  Mais,  ne  pouvant  marcher  assez 
vite,  il  recevait  de  fréquents  reproches  de  son  compa- 

I.  Cette  Croix  Angélique,  comme  souvent  on  l'appelle,  est  placée 
au-dessus  de  l'autel  de  saint  Thomas,  dans  l'église  du  couvent  de  Saint- 
Jacques  à  Anagni.  Les  gravures  et  médailles  qui  la  représentent  sont 
très  répandues  dans  la  région.  Voici  les  deux  distiques  tracés  sur 
cette  croix  : 

Crux  mihi  certa  salus.  Crux  est  quam  semper  adoro. 
Cnix  Doraini  mecum.  Crux  mihi  refugium. 
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Qfnon  et  s'excusait  humblement.  Des  habitants  de  la 
ville  le  reconnurent  ;  ils  s'étonnèrent  qu'un  si  grand 
savant  fût  comme  le  serviteur  d'un  religieux  très 
ordinaire  ;  et  soupçonnant  quelque  méprise,  ils  ap- 
prirent à  l'étranger  quel  était  celui  qu'il  traitait  de 
la  sorte.  Le  pauvre  frère  se  retourna  du  côté  de  saint 
Thomas,  et  lui  demanda  pardon  en  considération  de 
son  ignorance.  Les  Bolonais  s'approchèrent  aussi  de 
lui  avec  respect,  et  il  répondit  à  leurs  compliments  : 
«  C'est  dans  l'obéissance  que  se  trouve  la  perfection 
de  toute  vie  religieuse.  Ne  faut-il  pas,  du  reste,  que 
l'homme  se  soumette  à  l'homme  à  cause  de  Dieu,  puis- 
qu'un Dieu  a  obéi  à  l'homme  à  cause  de  l'homme  ?  » 
Cela  signifiait  que  si,  pour  nous  sauver,  le  Fils  de 
Dieu  a  daigné  descendre  du  ciel  et  vivre  obéissant 
dans  l'humble  maison  de  Nazareth,  nous  pouvons  et 
devons,  nous,  misérables  créatures,  nous  soumettre 
et  obéir  à  ceux  que  Dieu  charge  de  nous  commander, 
et  en  qui  réside  son  indiscutable  autorité. 

Les  voyages,  l'enseignement  quotidien,  l'explication 
des  Saintes  Ecritures,  l'apostolat  de  la  prédication, 
n'empêchaient  pas  Thomas  d'Aquin  de  composer  de 
nouveaux  écrits.  Dès  longtemps,  et  surtout  à  cette 
époque  de  sa  vie,  on  le  consultait  de  toutes  les  parties 
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du  monde  chrétien  ;  et  ses  réponses,  assez  mal  dési- 
gnées sous  le  nom  à! Opuscules,  puisque  beaucoup  sont 
de  vrais  ouvrages,  allaient  porter  la  lumière  dans 
toutes  les  universités,  dans  toutes  les  églises,  dans 
toutes  les  écoles. 

Les  condisciples  du  saint  Docteur  avaient  eu  au- 
trefois les  prémices  de  cette  surprenante  fécondité  ; 
plusieurs  de  ses  frères  en  religion,  surtout  frère 
Raynald,  frère  Sylvestre,  et  Jean  de  Verceil  son 
maître-général,  en  bénéficièrent.  Le  lecteur  ou  profes- 
seur biblique  de  la  cathédrale  de  Venise,  celui  de  Besan- 
çon, le  prévôt  du  chapitre  de  Louvain,  le  grand-chantre 
de  la  cathédrale  d'Antioche,  l'archidiacre  de  Trente, 
maître  Phih'ppe  et  maître  Jacques  théologiens  de 
Burgos,  l'archevêque  de  Palerme,  un  chevalier  d'au- 
delà  des  monts,  et  bien  d'autres  personnages  encore, 
puisèrent  abondamment  au  trésor  de  sa  doctrine.  A 
l'un,  il  adressait  un  Abrégé  de  théologie  ;  à  un  autre,  un 
traité  Contre  les  grecs,  les  arméniens  et  les  sarrasins  ;  à 
celui-ci,  une  explication  des  Articles  de  la  foi  et  des 
sacrements  de  T Église  ;2l  celui-là,  une  exposition  du 
Symbole  des  apôtres,  ou  de  F  Oraison  Dominicale  et  de 
la  Salutation  Angélique  ;  à  d'autres  encore,  de  savants 
traités  sur  les  hautes  questions  de  la  psychologie,  sur 
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la  connaissance  intellectuelle  divine  et  humaine,  sur  le 
destin,  sur  la  possibilité  d'un  monde  que  Dieu  eût  créé 
de  toute  éternité,  enfin  sur  divers  problèmes  de  philo- 
sophie, chimique. 

Il  ne  négligeait  pas  davantage  de  satisfaire  aux 
questions  qu'il  recevait  touchant  les  textes  du  droit 
canonique,  l'astrologie,  et  même  la  physiologie.  A  une 
duchesse  de  Brabant  ('),  il  traçait  les  règles  à  garder 
à  l'endroit  des  juifs  de  ses  états,  pour  les  faire  con- 
tribuer aux  charges  publiques  sans  encourager  ni  ab- 
soudre équivalemment  leurs  usures.  Au  roi  de  Chypre, 
Hugues  II  de  Lusignan,  il  dédiait  un  livre  excellent 
sur  le  Gouvernement  des p^nnces  ;  malheureusement,  la 
mort  prématurée  du  jeune  monarque  ne  lui  permit 
point  d'en  profiter  (^),  et  nous  priva  nous-mêmes  de  la 
suite  que  le  saint  Docteur  eût  probablement  donnée  à 

1.  Cette  princesse  était,  selon  toute  vraisemblance,  Alix  ou  Adélaïde 
de  Bourgogne,  femme  de  Henri  III,  duc  de  Brabant,  laquelle  gouverna 
de  1261  à  1267,  et  fut  enterrée  près  de  son  époux,  dans  l'église  des 
dominicains  de  Louvain  dont  ils  étaient  tous  deux  les  grands  amis  et 
bienfaiteurs.  Alix  eut  pour  belle-fille  Marguerite,  fille  de  S.  Louis  et 
femme  du  duc  Jean  I  de  Brabant  ;  et  pour  fille,  Marie  de  Brabant  qui 
épousa  Philippe-le-hardi,  roi  de  France  ;  mais  ces  deux  jeunes  princesses 
n'ont  pas  personnellement  gouverné  le  duché,  et  ce  n'est  pas  à  l'une 
d'elles  que  S.  Thomas  a  dû  écrire  sa  lettre. 

2.  Hugues  II  mourut  en  1267,  à  l'âge  d'environ  14  ans.  On  pourrait 
penser  aussi,  avec  quelque  probabilité,  que  le  traité  de  S.  Thomas  fut 
adressé  à  Hugues  III,  roi  de  Chypre  en  1267  et  de  Jérusalem  en  1279. 
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son  ouvrage,  demeuré  interrompu  et  achevé  seulement 
par  une  autre  main. 

L'ancien  adversaire  des  ordres  religieux  mendiants, 
Guillaume  de  Saint-Amour,  avait  gardé  un  profond 
silence  depuis  sa  condamnation  jusqu'à  la  fin  du 
pontificat  d'Urbain  IV.  L'élection  de  Clément  IV,  au 
commencement  de  l'année  1265,  lui  rendit,  bien  à  tort, 
quelque  espérance  de  triompher  à  son  tour.  Dans  sa 
retraite,  il  avait  retouché  son  livre  des  Périls  dès  der- 
niers temps. \\\^h\.x^'^2S2XXxç:  sous  le  titre  de  Collection 
d'extraits  des  Écritures  catholiques  et  canoniques,  pour 
la  défense  de  la  hié^^archie  ecclésiastique  contre  les  faux- 
prêcheurs.  Il  poussa  même  l'audace  au  point  d'envoyer 
son  libelle  au  nouveau  pontife  ;  mais  il  n'y  put  rien 
gagner  qu'une  deuxième  condamnation,  en  date 
du  18  octobre  1266.  Clément  IV  envoya  le  livre  pros- 
crit à  maître  Jean  de  Verceil,  et  par  son  intermédiaire, 
au  Docteur  Angélique.  Celui-ci  ne  crut  pas  devoir  y 
répondre,  sinon  par  une  nouvelle  édition  de  son 
opuscule  Contre  les  ennonis  de  la  vie  religieuse. 

Mais  un  professeur  de  l'université  de  Paris,  proba- 
blement Gérard  d'Abbeville,  ayant  publié  deux  livres 
contre  les  franciscains  et  les  dominicains,  coupables, 
disait-il,  de  109  erreurs  graves,  ils  lui  répondirent  en 
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l'accusant  de  soutenir  lui-même  133  propositions  for- 
mellement répréhensibles.  Gérard  se  défendit  par  un 
troisième  livre  que  saint  Thomas  d'Aquin  réfuta  dans 
son  précieux  traité  de  la  Perfection  de  la  vie  spirituelle, 
L'abbevillois  en  fit  une  censure  ridicule,  qui  fut  son 
quatrième  livre  ;  mais  il  ne  parvint  pas  cette  fois  à 
s'attirer  la  moindre  réponse.  Ce  fut  seulement  son 
cinquième  et  dernier  libelle,  qui  lui  valut  une  réplique 
absolument  décisive  de  la  part  du  Docteur  Angélique. 
Elle  a  pour  titre  :  Contre  ceiix  qui  entravent  les  voca- 
tions religiettses,  et  elle  sera  toujours  un  objet  d'admira- 
tion pour  le  monde  catholique  (^).  Tel  fut  le  dernier 
coup  porté  à  la  secte  de  Siger  et  de  Saint-Amour.  La 
victoire  fut  complète,  et  la  paix  désormais  assurée. 
L'Ange  de  l'Ecole  méditait  cependant  une  œuvre 
infiniment  supérieure  à  ses  écrits  de  polémique,  à  ses 
opuscules  de  circonstance,  et  à  ses  commentaires.  La 
difficulté  qu'éprouvaient  les  étudiants  en  théologie  à 
se  guider  dans  l'effrayant  labyrinthe  des  questions  de 
raison  et  de  foi;  l'obscurité  et  la  prolixité  de  la  plupart 
des  maîtres,  même  du  bienheureux  Albert-le-grand;  le 


i.Nous  avons  exposé  ce  que  les  opuscules  de  S.  Thomas  sur  la  vie  re- 
ligieusecontiennentde  plus  instructif  et  déplus  édifiant,  dans  notre  traité 
ascétique  de  VÉtai  religieux,  (2^  édition,  Lille,  1893.) 
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défaut  d'ordre  et  de  suite  dans  la  méthode  adoptée  jus- 
qu'alors, d'expliquer  tantôt  Boèce  et  tantôt  Aristote, 
ici  la  Bible  et  là  Pierre  Lombard  ;  le  développement 
insuffisant  des  Sentences  de  ce  dernier,  malgré  leur 
mérite  incontestable  et  l'autorité  prodigieuse  dont  elles 
devaient  jouir  longtemps  encore  dans  les  universités: 
toutes  ces  raisons  pressaient  Thomas  d' Aquin  d'entre- 
prendre un  résumé  complet,  lumineux,  homogène  et 
rigoureusement  coordonné,  des  vérités  que  la  révéla- 
tion chrétienne  et  l'intelligence  humaine  possèdent  et 
conservent  dans  un  commun  trésor,  qui  est  la  sainte 
théologie. 

Car,  pour  le  Docteur  Angélique,  la  science  n'est  ni 
séparée  ni  indépendante  delà  foi.  La  théologie,  qui  est 
l'expression  la  plus  parfaite  de  la  croyance, est  en  même 
temps  la  forme  la  plus  sublime  du  savoir.  Assurément 
tout  n'est  pas  de  la  théologie  ;  mais  il  n'est  rien  qui  lui 
soit  étranger,  et  qui  ne  se  rapporte  à  elle,  comme  l'astre 
éclairé  se  rapporte  au  soleil  qui  l'éclairé,  comme  la  na- 
ture se  rapporte  à  la  grâce  qui  l'ennoblit  et  lui  donne 
des  puissances  nouvelles,  comme  l'instrument  enfin  se 
rapporte  à  l'ouvrier  qui  s'en  sert  pour  un  travail  libre 
et  intelligent,  honorable  et  méritoire.  Une  Somme, 
ou  traité  complet  et  pourtant  succinct  de  théologie, 
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devait  donc  renfermer,  ou  du  moins  illuminer  de  ses 
rayons  et  employer  à  son  propre  service,  tout  ce  que 
l'esprit  humain  pouvait  embrasser  de  connaissances 
naturelles  et  surnaturelles. 

Sans  doute,  la  modestie  de  saint  Thomas  le  dé- 
tournait d'abord  d'une  œuvre  pareille.  Mais  l'utilité  de 
l'Église  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  les  encourage- 
ments du  Saint-Siège,  une  irrésistible  impulsion  de 
l'Esprit  divin,  le  décidèrent  à  commencer  de  bâtir  le 
plus  grand  monument  intellectuel  qui  soit,  et  qui  sera 
peut-être  jamais  sur  la  terre.  Rien  n'approche  de  la 
vision  claire  et  béatifique  du  ciel,  autant  que  la  Somme 
Théologique  ;  et  il  semble  que  pour  nous  empêcher 
d'y  voir  un  chef-d'œuvre  des  anges  au  lieu  d'un 
travail  fait  de  main  d'homme,  Dieu  ait  voulu  qu'il  ne 
pût  être  achevé,  et  qu'il  manquât  de  couronnement. 
Ainsi  voit-on  parfois  nos  plus  belles  cathédrales  du 
moyen  âge  manquer  d'une  flèche  ou  d'un  portail  que 
le  génie  de  l'architecte  avait  rêvés,  mais  qui  sont  de- 
meurés au-dessus  des  efforts  ou  des  libéralités  de  la 
postérité.  Le  plan  de  ces  admirables  basiliques  est 
comme  la  traduction  géométrique  et  architecturale  de 
celui  de  la  Somme  théologique.  Saint  Thomas  a-t-il 
vu  et  voulu  ce  rapport  entre  son  œuvre   et  celle  des 
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sublimes  artistes  qui  édifièrent  Notre-Dame  de  Paris, 
ou  Notre-Dame  de  Cologne  ?  Je  n'oserais  l'assurer, 
mais  je  crois  permis   de  le  conjecturer. 

La  Somme,  en  effet,  est  composée  de  trois  par- 
ties, comme  ces  cathédrales  fameuses.  La  première, 
consacrée  à  Dieu  et  à  ses  œuvres,  répond  à  la  nef 
principale  et  aux  bas-côtés.  La  deuxième,  qui  a  pour 
objet  la  relation  essentielle  ou  actuelle  de  l'homme 
avec  sa  fin  dernière,  avec  Dieu  sa  suprême  béatitude, 
répond  au  transept,  à  la  nef  transversale,  qui  s'appuie 
sur  la  nef  comme  les  bras  de  la  croix  sur  le  tronc.  Et 
de  même  que  le  transept  se  partage  en  deux  sections, 
l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  nef,  ainsi  la 
seconde  partie  de  la  Somme  se  divise  en  deux  :  la 
première  de  la  seconde,  ainsi  qu'on  l'appelle,  considère 
en  général  nos  obligations  envers  le  souverain  Maître; 
et  la  seconde  de  la  seconde  les  étudie  minutieusement 
dans  tous  leurs  détails.  Enfin,  au  chevet,  à  l'abside, 
où  s'élève  l'autel  de  l'Agneau  divin,  répond  la  troi- 
sième partie  de  la  Somme,  qui  traite  du  Verbe  in- 
carné, de  ses  sacrements,  de  son  adorable  sacrifice, 
de  sa  glorification  dans  le  ciel  au  milieu  des  âmes 
rachetées  au  prix  de  son  sang.  Cette  abside  théolo- 
gique et  mystique,  entièrement   dessinée  par  l'Ange- 
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lique  Docteur,  et  presque  entièrement  construite  de 
ses  mains,  fut  continuée  après  lui  par  un  de  ses 
disciples,  qui  l'acheva  avec  de  riches  matériaux  em- 
pruntés aux  plus  belles  œuvres  antérieures  du  prince 
de  la  théologie. 

Les  premières  pages  ou  questions  de  la  Som77ie 
furent  écrites  vers  1265;  le  saint  Docteur  ne  cessa 
plus  de  travailler  à  ce  livre  incomparable,  jusqu'au 
moment  où  sa  mort  lui  fut  annoncée,  dans  une  vision 
de  la  fin  de  l'année  1273.  Il  ne  laissait  pas,  au  milieu 
de  cet  immense  travail,  de  composer  de  temps  à  autre 
quelqu'un  de  ces  opuscules  dont  nous  avons  parlé,  ou 
de  compléter  et  de  revoir  ses  Commentaires  sur  la 
Bible,  sur  l'Aréopagite,  sur  la  Trmité  ou  sur  les  Se- 
maines attribuées  à  Boèce.  Mais  Xdi  Somme  demeurait 
son  principal  objet  d'attention  et  d'activité.  Il  en  avait 
déjà  terminé  deux  parties  (')  en  1269,  lorsqu'il  fut  rap- 
pelé à  Paris  pour  le  chapitre  général  des  défiîiiteurs 
de  l'ordre.  Cette  assemblée  se  tint  le  12  mai,  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte. 

C'est  alors,  selon  nous,  qu'il  fit  une  courte  appari- 
tion dans  sa  ville  natale,  et  qu'il  y  écrivit  une   consul- 

I.  \.2i  première  et  la  première  de  la  secojide^  pour    parler  le  langage 
usité  dans  l'École. 
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tation  théologique  retrouvée,  il  y  a  quelques  années, 
à  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  pour  laquelle  il  l'avait 
rédigée.  Il  s'agissait  d'un  texte  où  saint  Grégoire-le- 
grand  traite  incidemment  la  question  si  épineuse  de 
la  prédestination.  Les  moines  s'étant  divisés  en  deux 
partis  à  ce  sujet,  et  leur  abbé  ne  pouvant  les  mettre 
d'accord,  on  se  résolut,  paraît-il,  à  envoyer  au  Docteur 
Angélique,  que  Ton  savait  de  passage  au  château 
d'Aquin,  le  manuscrit  en  cause,  avec  prière  instante 
de  vouloir  bien  en  dissiper  les  obscurités. 

Labbé  du  Mont-Cassin,  Bernard  de  Provence, 
avait  sûrement  droit  à  réclamer  ce  service.  Il  était 
le  successeur  de  Landolfe  Sinibald,  oncle  et  premier 
éducateur  de  saint  Thomas  ;  et  il  était  si  bien  disposé 
envers  l'ordre  dominicain,  qu'il  devait  peu  après,  sur 
la  fin  de  l'an  t  274,  autoriser  la  construction  d'une  église 
et  d'un  couvent  de  frères-prêcheurs  dans  la  petite 
ville  de  San-Germano,  propriété  de  l'abbaye,  et  cela 
en  considération  de  «  ses  très  chers  amis,  vénérable 
homme  frère  Thomas  d'Aquin,  et  religieux  homme 
fj-ère  Trojano  ». 

Sans  doute  notre  Docteur  n'était  dans  sa  patrie 
que  pour  peu  de  temps  ;  et  d'ailleurs,  «  la  longueur  de 
l'office  et  la  prolongation   du  jeûne  »   quadragésimal 
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ne  lui  permettaient  guère  de  s'occuper  de  théologie, 
comme  il  le  dit  dans  sa  réponse  à  l'abbé  Bernard.  I{t 
soit  que  le  parchemin  lui  manquât,  soit  que  les  moines 
l'eussent  engagé  à  écrire  en  marge  du  texte  de 
sain  Grégoire,  il  prit  ce  parti  et  mit  un  commentaire 
rapide  et  lumineux  en  face  des  paroles  qui  avaient 
soulevé  le  litige  (^). 

Ce  commentaire  improvisé  a  la  forme  d'une  lettre, 
L'auteur  se  déclare  «  le  fils  dévoué  du  révérend  père 
et  seigneur  Bernard,  très  cher  et  vénérable  abbé  du 
Mont-Cassin.  »  Il  se  dit,  à  son  égard,  «toujours  et  par- 
tout prêt  à  l'obéissance.  »  Il  eût  voulu,  par  une  leçon 
faite  de  vive  voix,  dissiper  les  doutes  causés  dans  cer- 
tains esprits  par  le  texte  de  saint  Grégoire  ;  mais,  ne 
le  pouvant,  il  se  console  du  moins  en  pensant  que 
si  saint  Benoît  écrivit  à  son  disciple  saint  Maur  qui 
se  préparait,  dans  la  ville  d'Aquin,  à  partir  pour  la 
France,  ainsi  le  successeur  du  grand  patriarche  lui  a 
fait  tenir  à  lui-même,   partant   aussi  pour  la  France, 

I.  Il  serait  possible  toutefois  que  saint  Thomas  eût  répondu  sur  un 
parchemin  ou  papier  séparé,  et  qu'ensuite  on  eût  recopié  sa  lettre  en 
marge  du  manuscrit,  qui  est  celui  des  Morales  sur  Job.  Mais  le  docte 
Uccelli,  fort  au  courant  des  autographes  du  saint,  ayant  reconnu  son 
écriture  dans  ce  document,  nous  en  reproduisons  en  fac-similé  deux 
fragments,  dont  l'un  renferme  le  nom  de  saint  Thomas,  et  l'autre  celui 
de  frère  Raynald.  » 


^r  ur  ^^  lî^'tC'  «^^^c  ^  n 

ïc-  h<^^  6^<VC  rie  ur  wyj^y 
►Vt^  V  ^AV»^  Aîr^î  ItV  «^vIt? 

•V^  im  \*â(vi^«i  l^t  f  — 


^-  ^^,  -^,  -iiv  «««i^t»  v^v^ct^ 

I _^ 


Autographe  de  S.  Thomas. 
(D'après  une  lithographie  exécutée  au  Mont-Cassin. 
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une  lettre  également  reçue  dans  la  ville  d'Aquin.  Puis 
il  discute  les  paroles  de  saint  Grégoire  et  promet 
d'envoyer,  s'il  le  faut,  de  nouveaux  éclaircissements.  Il 
finit  par  les  compliments  de  frère    Raynald. 

Le  retour  du  Docteur  Angélique  en  France  était 
un  nouvel  acte  de  renoncement  aux  biens  et  digni- 
tés de  la  terre  :  car  le  pape  Clément  IV  lui  avait  ré- 
cemment adressé  une  bulle  de  promotion  à  l'arche- 
vêché de  Naples,  lui  attribuant  en  même  temps,  sinon 
pour  lui,  du  moins  pour  sa  famille  appauvrie  au  service 
du  Saint-Siège,  les  ressources  temporelles  du  monas- 
tère des  chanoines  réguliers  de  Saint- Pierre  ad  aram. 
Mais  ce  double  bienfait  avait  encore  trouvé  le  saint 
Docteur  invincible  dans  son  amour  de  la  pauvreté  ;  et 
toute  sa  réponse  avait  été  de  supplier  le  souverain 
pontife  d'oublier  à  jamais  son  nom  qui  n'était  bon, 
selon  lui,  qu'à  être  enseveli  dans  le  profond  silence 
du  cloître. 


^&l^:^âjt.  :<^  ^^ii^il^^^  ^  ■^.  ^  ^^'^^^ 


Gl)apitre  septième. 


De  la  grande  et  bienfaisante  influence  du  Doc- 
teur Angélique  à  l'université  de  Paris  et  à  la 
cour  de  France. 


3^W^WWW-^WWWWWW 


'h 


Cos)  coin'  io  del  suo  raggio  iiiaccendo^ 
S),  riguardando  nella  lace  eterna, 
Li  tuoi  pensieri  onde  cagioni,  apprendo. 


Le  regard  fixé  sur  la  lumière  éter- 
nelle, je  m'enflamme  à  son  divin  rayon, 
et  j'y  vois  vos  pensées  et  leurs  causes. 
(Dante,  Paradis^  ch.  XI.) 


AI  NT   Thomas   s'était    embarqué    sur  la 
Méditerranée    et    faisait    voile    vers    les 

^ .--_ g  côtes  de  la   Provence,  quand  une  terrible 

tempête  assaillit  le  vaisseau  qu'il  montait.  Mais  son 
absolue  confiance  en  Dieu  le  rendait  supérieur  à  tous 
les  dangers  ;  et  s'il  avait  quelque  souci  en  mer, 
comme  naguère  en  son  couvent  d'Anagni,  c'était  pour 
la  vie  des  autres  et  non  pour  la  sienne.  Les  matelots, 
incapables  de  tenir  contre  l'orage,  étaient  désespérés 
et  hors  de  sens  ;  lui  seul  gardait  son  habituelle  tran- 
quillité. Au  milieu  des  ouragans  et  des  tonnerres, 
il  se  munissait,  selon  sa  coutume,  du  signe  sacré  de  la 
croix,  disant  :  «  Un  Dieu  s'est  incarné  pour  nous  ;  un 
Dieu  est  mort  pour  nous.  »  Enfin  le  vent  tomba,  et 
l'on  put  aborder  en  France. 

L'université  de   Paris   fut  singulièrement  heureuse 
de  revoir  ce  docteur,  qui  déjà  l'avait  tant  honorée  par 

s.  Thomas  d'Aquin.  - 
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ses  écrits  et  ses  leçons.  L'opinion  publique  exigea  pour 
ainsi  dire  qu'il  ne  s'éloignât  plus  du  couvent  de  Saint - 
Jacques  ;  et  de  fait,  sur  la  fin  de  l'automne  de  1269,  il 
y  reprit  la  direction  des  écoles  dominicaines.  On  l'ad- 
mira de  nouveau  dans  les  solennelles  disputes  théolo- 
giques où  il  excellait.  Les  questions  qu'il  proposa,  et 
qu'il  soutint  publiquement  pendant  les  deux  années 
de  sa  régence,  sont  relatives  aux  Vertus,  à  l'origine 
et  à  la  notion  du  Mal,  à  \  Union  du  Verbe  divin  avec 
la  nature  humaine.  Peut-être  aussi  commença-t-il  en 
ce  même  temps  son  Abrégé  de  théologie,  à  l'usage  de 
son  fidèle  compagnon,  le  jeune  frère  Raynald  de 
Piperno. 

Il  fit  alors  aussi,  ou  du  moins  il  compléta  ses  Com- 
mentaires sur  la  Logique  et  la  Météorologie  d'Aristote, 
facilitant  de  cette  manière  l'utile  introduction  de  ces 
ouvrages  dans  l'enseignement  catholique,  d'où  le  Saint 
Siège  les  avait  écartés,  à  cause  des  dangers  que  pré- 
sentaient leurs  mauvaises  traductions  et  leurs  gloses 
juives  ou  arabes,  bien  plus  mauvaises  encore. 

Quelque  puissance  et  quelque  hardiesse  qu'il  eût 
à  se  frayer  des  voies  auparavant  inconnues,  et  bientôt 
après  fréquentées  par  tous  les  docteurs  catholiques, 
saint  Thomas  avait  cependant  un  tendre  respect  pour 
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les  antiques  méthodes  auxquelles  il  était  redevable  de 
bien  des  trésors.  11  savait  de  quelle  réelle  utilité  elles 
avaient  été  autrefois,  et  il  ne  manquait  pas  de  les  suivre 
encore  en  certaines  occurrences.  Ainsi  se  fit-il  volon- 
tiers, comme  on  disait  alors,  apostillateur  des  Saintes 
Ecritures.  Par  ses  notes  sur  l'Evangile  de  saint  Jean 
et  sur  les  trois  premiers  Nocturnes  du  Psautier,  il  se 
révéla  dans  la  plénitude  de  son  savoir  et  de  sa  force. 

Mais  où  il  se  surpassa  lui-même,  c'est  dans  l'expo- 
sition qu'il  donna  des  Epîtres  de  saint  Paul.  Il  les 
tenait  en  extraordinaire  estime  et  affection,  les  préfé- 
rant à  tout  le  reste  de  la  Bible,  l'Evangile  seul  excepté. 
L'histoire  raconte  qu'il  fut  parfois  assisté,  pour  les 
leçons  qu'il  leur  consacra,  d'un  secours  spécial  du  grand 
Apôtre  lui-même.  Dès  qu'il  était  embarrassé  par  une 
difficulté,  il  renvoyait  ses  copistes,  se  prosternait  à 
terre,  et  trouvait  bientôt  une  solution. 

Cette  assistance  divine  qui  l'entourait  et  se  manifes- 
tait à  lui  par  de  célestes  visions,  devint  de  plus  en  plus 
fréquente  dans  sa  vie  d'étude.  Au  temps  qu'il  dictait 
son  Commentaire  sur  Isaïe,  il  se  vit  arrêté  par  un 
texte  obscur  et  mystérieux  dont  il  n'entendait,  d'une 
manière  satisfaisante,  ni  la  lettre  ni  le  sens  spirituel. 
Plusieurs  jours  durant,  il  jeûna  et  pria  avec  beau- 


96  SAINT    THOMAS    d'a^UIN. 


coup   de   ferveur  ;   après  quoi    frère    Raynald,    s  étant 
réveillé  la  nuit,  l'entendit  qui  tenait  une   conversation 
fort  animée  ;  mais  il  ne  put  saisir  le  sujet  de  l'entretien 
ni  reconnaître  la   voix  des  interlocuteurs  du  maître. 
Le  silence  s'étant  fait,  le   Docteur  Angélique  l'appela 
et  lui  dit  :    «  Frère   Raynald,  levez-vous,  allumez  un 
flambeau,  prenez    le  cahier  où  vous  avez  commencé 
d'écrire  notre   explication   d'Isaïe,    et    préparez-vous 
derechef  à  écrire.  »  Et  il  dicta  fort  longtemps,  avec  la 
même  facilité  qu'il  aurait   eue    à   lire  dans  un  livre. 
Ensuite  il  dit  à  Raynald  :   «  Mon  fils,   allez  vous  re- 
poser, car   il  reste  encore   beaucoup  de   temps   pour 
le  sommeil.  »    Mais  Raynald,  avide  de  connaître  en- 
tièrement le  prodige   qu'il  n'avait   pu   que   soupçon- 
ner,   se   jeta    aux   pieds    de    son     maître  ;    et    ainsi 
prosterné,  il  lui  dit  avec  larmes  :  «  Je  ne  me  lèverai 
point  d'ici,  que  vous  ne  me  disiez  avec  qui  vous  avez 
si  longuement  conversé  dans  cette  nuit  ;  »   et  il  l'en 
conjurait  énergiquement  au  nom  du   Seigneur.    Mais 
le  Docteur  répondait  toujours  :  «  Mon  enfant,  il  vous 
est  inutile  de  le  savoir.  »  Vaincu  enfin  par  ses  instantes 
supplications,  et  ne  voulant  rien  refuser  à  une  prière 
faite  au  nom  de  Notre  Seigneur,  frère  Thomas  d'Aquin 
éclata    en  sanglots    et  dit  :    «    Mon   fils,   vous   avez 
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vu  quelle  était  mon  affliction,  depuis  plusieurs  jours, 
au  sujet  de  ce  texte  dont  je  ne  pouvais  trouver  l'in- 
terprétation, et  que  je  viens  seulement  d'expliquer. 
J'ai  donc  ardemment  sollicité  le  Seigneur  de  dai- 
gner m'éclairer.  Et  voici  qu'il  a  eu  pitié  de  moi  cette 
nuit  ;  et  il  m'a  envoyé  les  bienheureux  apôtres  Pierre 
et  Paul,  sur  l'intercession  desquels  je  m'étais  appuyé 
près  de  lui  ;  et  ils  m'ont  très  complètement  instruit  de 
toutes  choses.  Mais,  de  la  part  de  Dieu,  je  vous  or- 
donne d'en  garder  absolument  le  secret  tant  que  je 
vivrai.  » 

Ce  bon  frère  Raynald  de  Piperno,  qui  vécut  dans 
l'intimité  de  saint  Thomas  durant  les  dernières  années 
de  sa  vie,n'était  pas  le  seul  secrétaire  dont  il  se  servait. 
On  ambitionnait  cette  fonction  parmi  les  étudiants.  Les 
séculiers  eux-mêmes  étaient  quelquefois  admis  à  écrire 
sous  sa  dictée,  ou  bien  à  copier  ses  manuscrits.  Un 
breton  du  diocèse  de  Tréguier,  nommé  Even  Garwith, 
se  félicitait  grandement  d'avoir  eu  cet  honneur.  Il 
témoignait,avec  frère  Raynald  et  plusieurs  autres, que 
parfois  Thomas  d'Aquin  dictait  en  même  temps  à  trois 
ou  quatre  secrétaires  réunis  dans  sa  chambre,  et  sur 
des  matières  totalement  différentes.  Garwith  affir- 
mait aussi  qu'il  l'avait  vu,  accablé  de   fatigue  et    saisi 
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par  le  sommeil,  continuer  néanmoins  de  dicter  en  dor- 
mant, comme  si  déjà  son  âme  eût  été  délivrée  des 
liens  et  du  fardeau  de  la  chair. 

Un  soir,  il  était  dans  sa  cellule,occupé  comme  d'ha- 
bitude à  dicter  un  article  de  sa  Somme  théologique  ('), 
et  pour  aider  le  copiste,  il  tenait  un  flambeau  près  de 
lui.  Redoutant  d'être  vu  et  admiré  en  quelqu'une  de 
ces  extases  qui  se  multipliaient  dans  sa  vie,  il  dit  à  son 
secrétaire  :  «  Quoi  que  vous  voyiez  en  moi,  n'appelez 
pas.  »  Et  la  méditation  où  il  était  absorbé  lui  faisant 
perdre  l'usage  de  ses  sens,  il  ne  s'aperçut  point  que  le 
flambeau  se  consumait  entre  ses  doigts  et  que  le 
feu  les  atteignait  ;  il  ne  fit  même  aucun  mouve- 
ment, jusqu'à  ce  que  la  flamme  se  fut  entièrement 
éteinte. 

Il  était  cependant  d'une  extrême  sensibilité  natu- 
relle ;  et  telle  était  la  délicatesse  de  son  tempérament, 
qu'il  ne  pouvait  subir,  sans  de  graves  accidents,  la 
moindre  opération  douloureuse.  Alors  il  avait  pour 
remède  la  contemplation  spirituelle,  qui  l'élevait  en 
quelque  sorte    au-dessus    du   monde  matériel.  Ainsi, 

I.  D'après  certains  manuscrits,  il  s'agissait  de  la  T;'/;////,  et  alors  le 
fait  que  nous  rapportons  serait  arrivé  en  Italie. Mais  suivant  d'autres,qui 
semblent  plus  sûrs,  saint  Thomas  traitait  de  la  iéjnérité {22.  q.  53.  a.  3), 
et  il  composa  certainement  cet  article  à  Paris. 
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pendant  qu'il  professait  à  Paris,  on  dut  lui  pratiquer 
une  saignée  ;  et  avant  que  le  chirurgien  n'arrivât,  il 
prit  soin  de  se  mettre  en  méditation,  afin  que  ni  son 
corps  ni  son  imagination  n'eussent  à  souffrir.  Une 
autre  fois,  les  médecins  prescrivirent  de  lui  cautériser 
la  jambe,  et  il  dit  à  son  compagnon  :  «  Quand  viendra 
celui  qui  doit  m'appliquer  le  feu,  dites-le-moi  un  peu  à 
l'avance.»  Il  se  coucha  donc  sur  son  lit,  étendit  la 
jambe  et  se  prépara  ;  puis  il  entra  si  parfaitement  en 
contemplation,  qu'il  ne  sentit  aucunement  le  fer  rouge 
et  ne  changea  nullement  de  position.  Ainsi,  dit  Guil- 
laume de  Tocco,  quoique  vivant  dans  un  corps  passi- 
ble, il  n'éprouvait  déjà  plus  la  souffrance  des  blessures 
corporelles. 

Son  âme  n'était  pas  moins  inaccessible  aux  tenta- 
tions de  vaine  gloire.  Fort  peu  soucieux  de  sa  répu- 
tation, ayant  un  mépris  absolu  pour  tous  les  biens 
temporels,  marchant  dans  le  chemin  de  la  vérité  et  de  ' 
la  vertu  sans  s'inquiéter  des  jugements  des  hommes, 
il  disait  quelquefois  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  de 
n'avoir  jamais  obéi  à  une  seule  inspiration  de  vanité, 
et  de  ne  m'être  jamais  enorgueilli  ni  élevé  au-dessus 
de  l'humilité  qui  me  convient,  encore  que  ma  science, 
ma  chaire  de  docteur,  mes  actes  et  succès  académiques, 
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aient  pu  m'en  fournir  le  prétexte.  Si  parfois  un  premier 
mouvement  indélibéré  s'est  manifesté  en  moi,  la  raison 
l'a  aussitôt  condamné  et  réprimé.  >> 

Un  soir,  suivant  la  coutume  de  l'université  de 
Paris,  le  chancelier  de  l'église  Notre-Dame  présidait  à 
l'examen  de  licence  des  futurs  maîtres  en  théologie. 
Un  jeune  bachelier  se  présenta,  qui  soutint  hardiment 
une  fausse  opinion,  formellement  contraire  à  l'ensei- 
gnement de  notre  saint  Docteur.  Celui-ci  le  souffrit 
très  patiemment,  et  demeura  aussi  calme  en  son  esprit 
qu'en  ses  paroles,  ne  se  trouvant  nullement  blessé  par 
les  procédés  orgueilleux  de  ce  débutant.  Il  revenait 
donc  tranquillement  au  couvent  de  Saint-Jacques, 
lorsque  ses  frères  et  ses  élèves  indignés  lui  dirent  : 
«  Maître,  nous  avons  été  gravement  offensés  en  votre 
personne  ;  ce  licencié  ne  devait  point  parler  contre 
votre  doctrine;  et  vous  ne  deviez  pas,  vous,  en  face  de 
tous  les  docteurs  de  Paris,  subir  en  silence  cette  injure 
faite,  après  tout,  à  la  vérité  même.  »  Frère  Thomas 
d'Aquin  leur  répondit  avec  une  infinie  modération  : 
«  Mes  enfants,  j'ai  cru  qu'il  fallait  épargner  ce  jeune 
maître  dans  son  premier  essai,  et  ne  pas  le  couvrir  de 
confusion  en  présence  de  tous  les  docteurs.  Pour  ce 
qui  est  de  mon  enseignement,  je   ne  redoute  la   con- 


CHAPITRE    SEPTIÈME.  ICI 

tradiction  de  personne,  l'ayant  toujours,  grâce  à  Dieu, 
appuyé  sur  l'autorité  des  saints  Pères  et  sur  des 
raisons  évidentes.  Si  toutefois,  mes  frères,  vous  trou- 
vez blâmable  ma  patience,  je  pourrai  demain  suppléer 
à  ce  que  j'ai  omis  de  faire  ce  soir.  »  Et  le  lendemain, 
comme  on  était  de  nouveau  rassemblé  dans  le  palais 
de  l'évêque,  le  téméraire  candidat  reproduisit,  en  pré- 
sence de  saint  Thomas  et  de  son  groupe  d'étudiants, 
la  thèse  et  les  arguments  qu'il  avait  apportés  la  veille, 
sans  y  mettre  l'ombre  même  d'une  correction.  Le 
Docteur  Angélique  lui  dit  alors  très  doucement  : 
«  Maître,  cette  opinion  que  vous  défendez  ne  peut 
être  soutenue  qu'au  détriment  de  la  vérité,  car  elle  va 
contre  tel  concile;  par  conséquent,  il  faut  vous  déjuger, 
si  vous  n'aimez  mieux  vous  mettre  en  opposition  avec 
le  concile.  »  Il  commença  donc  à  modifier  son  langage, 
mais  sans  rien  changer  au  fond  de  sa  doctrine.  Thomas 
d'Aquin  le  reprit  de  nouveau,  lui  cita  le  texte  du  con- 
cile, et  le  contraignit  sur-le-champ  à  confesser  son 
erreur  et  à  demander  humblement  qu'on  daignât  l'in- 
struire davantage.  Sur  ce,  frère  Thomas  lui  dit  : 
«  Maintenant,  vous  parlez  bien  ;  »  et  il  lui  enseigna 
ce  qu'il  devait  tenir  pour  vrai.  Et  tous  les  maîtres 
de   l'université   furent   dans  l'admiration    de    tant  de 
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science    et    de    modestie,    de    tant    de    force    et    de 
bonté. 

Au  cours  du  procès  de  canonisation  de  notre 
cher  saint,  Barthélémy  de  Capoue,  protonotaire  du 
royaume  de  Sicile,  fit  la  déposition  suivante  :  «  Ledit 
témoin  affirme  avoir  appris  de  plusieurs  dominicains 
dignes  de  foi,  qu'un  jour  frère  Thomas  disputait  en 
l'université  de  Paris  où  se  trouvait  alors  frère  Jean 
de  Peckam,  de  l'ordre  des  franciscains,  qui  fut  de- 
puis archevêque  de  Cantorbéry.  Et  bien  que  ledit 
frère  Jean  attaquât  frère  Thomas  par  des  paroles 
aigres,  ampoulées,  hautaines,  jamais  frère  Thomas 
ne  prononça  une  parole  contraire  à  l'humilité;  mais  il 
répondit  toujours  avec  douceur  et  urbanité.  Et  frère 
Thomas  faisait  de  même  dans  toutes  les  discussions, 
si  vives  et  si  animées  qu'elles  fussent  (').  »  Peckam 
avait  été  disciple  de  saint  Bonaventure  à  Paris,  ensuite 
étudiant àOxford  où  il  avait  pris  la  licence  en  théologie. 
Il  était  depuis  peu  revenu  à  Paris  et  y  expliquait  les 
Sentences  de  Pierre  Lombard,  lorsqu'il  eut,  de  1269  à 
1271,  l'occasion  d'argumenter  contre  les  thèses  de  saint 
Thomas  sur  les  Vertus  et  le  Mal.  Au  XVI 11^  siècle, 
on  voyait  encore  au  collège  de  Merton,  en  l'université 

I.  Boll,  /.  «■/.,  p.  712. 
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d'Oxford,   un   manuscrit  renfermant    le  récit  de  ces 
curieuses  luttes  scientifiques  ('). 

Douze  ans  après  la  mort  de  notre  saint,  en  1286, 
Peckam  condamna  plusieurs  de  ses  doctrines,  les 
disant  même  hérétiques.  Mais  l'Église  Romaine  et  la 
postérité  ne  tardèrent  pas  à  casser  définitivement  un 
pareil  jugement,  où  le  souvenir  des  humiliations  subies 
à  Paris  semble  avoir  pris  la  place  du  savoir  et  de  la 
prudence. 

Au  lieu  d'amoindrir  l'autorité  du  Docteur  Angéli- 
que, ces  hostilités  plus  ou  moins  avouées  ne  faisaient 
qu'augmenter  et  consacrer  sa  gloire,  même  de  son 
vivant.  Les  maîtres  de  l'université  de  Paris  lui  firent 
comme  une  place  à  part,  au-dessus  de  tous  les  savants 
du  monde.  Divisés  d'opinion  sur  les  conditions  maté- 
rielles du  corps  de  Notre  Seigneur  dans  l'Eucharistie, 
sur  ses  relations  avec  l'espace,  sur  les  espèces  ou 
accidents  sacramentels  qui  continuent  miraculeuse- 
ment d'exister,  quoique  privés  de  leur  sujet  ou  sub- 
stance propre,  ils  avaient  plusieurs  façons  de  par- 
ler de  ce  mystère  adorable.  Une  telle  diversité  de 
pensées    et    de    langage  ne    laissait    pas    d'être   per- 

I.  Th.  James,    Ecloga    Oxoniocantabrig.^    p.    10,  cité    par    Echard, 
ScriptoreSy  t.  I,p.  281. 
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nicieuse  aux  jeunes  étudiants, soit  en  ébranlant  la  con- 
fiance qu'ils  devaient  à  leurs  professeurs,  soit  même  en 
scandalisant  leur  foi  peu  éclairée  encore.  Voulant  y 
apporter  remède,  les  docteurs  convinrent  à  l'unanimité 
de  s'en  remettre,  sur  cette  grave  controverse,  à  la 
décision  de  frère  Thomas,  —  s'engageant  à  tenir  pour 
vrai,  conforme  à  la  foi  et  parfaitement  raisonnable, 
tout  ce  qu'il  dirait,  jugerait  et  définirait  en  cette  ma- 
tière. Car,  dès  longtemps,  ils  avaient  éprouvé  avec 
quelle  rare  finesse  d'esprit  il  arrivait  à  la  vérité  en 
toutes  les  questions,  et  avec  quelle  clarté  il  savait, 
mieux  que  personne  au  monde,  exposer  le  résultat  de 
ses  recherches. 

Chacun  développa  donc  par  écrit  son  opinion  et 
ses  preuves,  et  les  transmit  au  couvent  de  Saint- 
Jacques.  L'Ange  de  l'Ecole  se  recueillit  d'abord,  fit 
une  prière  fervente,  recourut  à  son  moyen  habituel, 
à  la  contemplation,  et  rédigea,  le  plus  brièvement 
et  le  plus  nettement  possible,  ce  qu'il  trouva  par 
lui-même  et  surtout  ce  que  la  grâce  divine  lui 
inspira. 

Mais,  n'osant  communiquer  son  travail  aux  docteurs 
avant  de  l'avoir  soumis  à  Notre  Seigneur,  dont  il 
avait   à    expliquer  l'œuvre    la    plus    sublime  et  dont 
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il  avait  fait  son  unique  maître,  il  alla  s'agenouiller 
à  l'autel  du  Saint  Sacrement,  déposa  son  cahier 
devant  le  crucifix,  comme  fait  un  disciple  devant  son 
professeur,  et  élevant  les  mains  il  prononça  une  prière 
qui  nous  a  été  conservée. 

«  Seigneur  Jésus-Christ,  vous  qui  êtes  véritable- 
ment présent  dans  ce  sacrement  admirable,  et  qui 
opérez  ici,  divin  ouvrier,  beaucoup  de  merveilles  que  je 
désire  comprendre  et  enseigner  exactement;  je  vous 
prie  et  vous  supplie,  si  ce  que  j'ai  écrit  à  votre  sujet  est 
vrai  et  vient  de  vous,  de  daigner  m'accorder  la  grâce  de 
le  bien  dire  et  de  l'exposer  clairement.  Si,  au  contraire, 
j'avais  écrit  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  conforme  à 
votre  sainte  foi,  et  qui  ne  répondît  pas  bien  aux 
mystères  de  votre  sacrement,  empêchez-moi  de  dire 
le  plus  petit  mot  qui  semblerait  seulement  s'écarter  de 
la  foi  catholique.  » 

Frère  Raynald  de  Piperno  et  d'autres  religieux 
dominicains  observaient  le  saint  Docteur  durant  cette 
prière.  Tout-à-coup  ils  virent  Jésus-Christ  lui  appa- 
raître debout,  au-dessus  du  cahier  qui  renfermait  sa 
dissertation,  et  ils  entendirent  le  Seigneur  qui  lui 
disait  :  «  Vous  avez  bien  écrit  touchant  ce  sacrement 
de  mon  corps  ;  vous  avez  fort  bien  et  fort  justement 
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résolu  la  question  que  l'on  vous  a  proposée,  autant 
que  l'intelligence  humaine  peut  la  comprendre  et  la 
résoudre  sur  la  terre.    » 

Thomas  d'Aquin  demeura  longtemps  en  méditation. 
Une  vision  intellectuelle  succéda  pour  lui  seul  à  cette 
première  vision,  qui  avait  été  sensible  pour  d'autres 
comme  pour  lui;  et  on  le  vit  élevé  au-dessus  de  terre 
environ  d'une  coudée.  Le  prieur  du  couvent  ainsi 
que  de  nombreux  religieux  purent  constater  par  eux- 
mêmes  ce  prodige,  et  ils  en  rendirent  souvent  le 
témoignage  le  plus  authentique.  Est-il  nécessaire  de 
dire  avec  quelle  joie,  avec  quelle  lucidité,  l'Angélique 
Docteur,  encouragé  par  la  voix  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  rendit  sa  sentence  doctorale  en  pleine  uni- 
versité ? 

Le  saint  roi  de  France,  Louis  IX,  partageait  les 
sentiments  des  docteurs  de  Paris  à  l'endroit  de  frère 
Thomas  d'Aquin.  Après  la  condamnation  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour  et  de  Siger,  il  lui  avait  donné, 
pour  lui  et  pour  son  ordre,  deux  chaires  de  théologie  en 
l'université:  c'était  comme  le  prix  de  sa  victoire. Peut- 
être  aussi,  nous  l'avons  observé  précédemment,  des 
liens  de  parenté  entre  la  famille  d'Aquin  et  la  maison 
de  France,  rattachaient-ils  plus  tendrement  le  puissant 
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monarque  au   simple   religieux  du  couvent  de  Saint- 
Jacques. 

D'ailleurs,  grand  politique  autant  que  grand 
homme  de  guerre,  Louis  IX  savait  que  rien  n'est 
préférable  à  la  science  des  choses  divines  pour  bien 
juger  des  choses  humaines  ;  et  qu'un  esprit  habitué  à 
contempler  les  vérités  éternelles  n'en  est  que  plus 
adroit  dans  le  gouvernement  des  affaires  temporelles, 
puisque  il  ressemble  davantage  à  cet  Esprit  infini  par 
la  providence  de  qui  tous  les  êtres,  les  plus  humbles 
comme  les  plus  élevés,  sont  parfaitement  régis,  coor- 
donnés et  secourus  en  ce  monde.  Dans  ses  difficultés, 
le  roi  en  appelait  donc  aux  lumières  du  docteur  do- 
minicain. Sachant  d'expérience  combien  son  jugement 
était  droit  et  ses  avis  prudents,  il  lui  envoyait  dès  le 
soir,  quand  le  conseil  royal  devait  s'assembler  le  lende- 
main, le  sommaire  des  points  embarrassants  à  décider, 
afin  qu'il  eût  le  temps  de  réfléchir  aux  moyens  d'en 
assurer  la  bonne  solution. 

Quelquefois,  surtout  à  l'issue  des  conseils,  saint 
Louis  désirait  le  recevoir  à  sa  table  et  continuer  ainsi 
des  conférences  si  utiles  à  l'État.  Mais  une  invitation 
ne  suffisait  pas  d'ordinaire  :  il  fallait  un  ordre  exprès 
du  roi  et  un  commandement  du  prieur.  Thomas  d'Aquin 
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s'excusait  habituellement  sur  la  composition  de  la 
Somme  de  théologie,  dont  il  achevait  alors  la  deuxième 
partie  (').  Mais,  un  jour  de  l'an  1269  ou  1270,  comme  il 
avait  dû  consentir,  ainsi  que  son  supérieur,  à  s'asseoir 
à  la  table  du  roi,  les  préoccupations  de  l'enseigne- 
ment et  Tamour  de  la  vérité  lui  firent  oublier  entière- 
ment la  cour  et  le  festin.  Entraîné  par  la  force  d'un 
raisonnement  théologique  qu'il  poursuivait  intérieure- 
ment, il  interrompit  soudain  la  conversation  engagée 
autour  de  lui  ;  et  il  frappa  sur  la  table  comme  sur  sa 
chaire  de  professeur,  en  s'écriant  :  «  Voilà  qui  est  décisif 
contre  l'hérésie  des  Manichéens  !  »  Le  prieur  le  secoua 
fortement  par  le  manteau,  essayant  de  le  tirer  de  son 
état  d'abstraction  :  «  Maître,  lui  dit-il,  remarquez  donc 
que  vous  êtes  présentement  à  la  table  du  roi  de 
France.  »  Revenu  à  lui,  le  Docteur  s'inclina  devant 
le  roi,  et  le  pria  de  lui  pardonner  une  distraction  si 
étrange  en  un  tel  lieu  et  en  un  tel  moment.  Le  roi  en 
éprouva  une  pieuse  admiration,  et  en  aima  davan- 
tage ce  descendant  de  noble  race  devenu  si  profond 
méditatif,   que   rien  ne  pouvait  le   troubler  ni  le   dis- 


I.  La  seconde  moitié  de  la  deuxième  partie  de  la  Somme  traite  des  vertus 
et  des  vices  en  particulier  :  c'est  l'application  des  principes  de  morale 
à  la  vie  pratique. 
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traire,  pas  même  l'honneur  d'une  invitation  à  la  cour 
de  France.  Et  il  prit  soin  que  l'argument  capable  de 
ravir  cette  haute  intelligence  ne  se  perdît  point.  Il 
manda  son  propre  copiste  et  lui  donna  ordre  d'écrire, 
séance  tenante,  ce  que  l'humilité  de  saint  Thomas 
aurait  pourtant  désiré  tenir  secret. 

Ce  trait  fort  connu  en  rappelle  un  autre  qui  l'est 
moins,  et  qui  arriva  en  Italie  un  an  ou  deux  plus  tard. 
L'archevêque  de  Capoue,  naguère  disciple  du  saint 
Docteur,  avait  le  bonheur  de  lui  donner  l'hospitalité  en 
sa  maison.  Un  cardinal,  légat  du  Saint  Siège,  ayant 
beaucoup  entendu  vanter  la  science  et  la  sainteté  du 
maître,  souhaita  de  le  voir  et  dit  à  l'archevêque  :  «  Dis- 
posez tout  de  façon  à  me  procurer  un  entretien  familier 
avec  lui.  »  Le  prélat  le  fit  mander,  et  il  descendit  de  son 
cabinet  d'étude,  complètement  absorbé  par  le  travail. 
Son  visiteur  attendit  longtemps  qu'il  revînt  à  lui. 
Tout  à  coup  son  visage  s'illumina  d'une  joie  très  vive, 
et  il  s'écria  :  «  Maintenant  je  tiens  ce  que  je  cherchais.  » 
Mais,  ne  s'apercevant  pas  encore  de  la  compagnie  où 
il  était,  il  ne  donna  aucun  signe  de  respect.  Le  légat 
commençait  à  témoigner  quelque  mépris  et  quelque 
mécontentement  à  son  endroit.  «  Seigneur  cardinal, 
dit  alors    l'archevêque,    ne  vous    étonnez   pas  de  son 
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silence  :  il  est  souvent  abstrait,  au  point  de  ne  pou- 
voir parler  aux  personnes  qui  l'entourent.  »  Et  l'ayant 
tiré  fortement  par  son  manteau,  il  parvint  à  l'arra- 
cher à  cette  sorte  de  sommeil  contemplatif.  Lui,  se 
voyant  en  présence  de  si  hauts  personnages,  s'in- 
clina humblement  devant  le  cardinal,  et  lui  demanda 
pardon  d'avoir  tant  différé  de  lui  offrir  ses  respects.  Et 
interrogé  sur  le  motif  de  la  joie  très  vive  qu'il  avait 
témoignée  tout-à  l'heure,  il  dit  :  «  J'avais  longtemps 
pensé  à  telle  question  ;  je  viens  de  découvrir  là-dessus 
une  fort  belle  raison  qui  m'a  tout  réjoui  en  mon  âme, 
et  sans  doute  ma  joie  s'est  manifestée  même  exté- 
rieurement. » 


^ 
i 
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Gljapitre  l)uîtième. 


Des  derniers  voyages  et  travaux  du  Docteur 
Angélique  en  Italie. 
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Vultima  parola 

La  beiudettajîamina  per  dir  toise. 


Voici  les  dernières  paroles  que  cette 
Ame  bénie,  enflammée  du  divin  amour, 
fit  entendre  à  la  terre. 

(Dante,  Paradis,  ch.  XII.) 


SE^XCifîgî 


E  15  mars  1270,  Thomas  d'Aquin  dut  se 
séparer  de  saint  Louis  de  France,  par- 
tant pour  sa  deuxième  croisade  ;  et  le  25 
août  1270,  il  eut  la  douleur  de  perdre  ce  royal 
ami,  que  la  mort  atteignit  sur  l'antique  terre  de 
Carthage,  Rien  désormais  ne  pouvait  plus  le  retenir 
dans  le  royaume  en  deuil  ;  et  comme  l'Italie  réclamait 
fortement  sa  présence,  il  quitta  Paris  sur  la  fin  de 
l'année  1271,  cédant  sa  chaire  de  professeur  à  frère 
Romain,  neveu  du  futur  pape  Nicolas  III. 

Mais  à  peine  était-il  sorti  de  France,  que  l'univer- 
sité en  ressentit  un  grand  dommage,  sa  lumière  la  plus 
éclatante  lui  étant  ravie  et  transportée  à  des  écoles 
étrangères.  Le  recteur  et  les  maîtres  en  écrivirent 
donc  bientôt  au  chapitre  général  de  l'ordre  dominicain, 
assemblé  en  1272  à  Florence.  Leurs  plaintes  ne  furent 
point  écoutées  et  ne  pouvaient  l'être  ;  car,   non  plus 
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que  les  princes  et  le  clergé  d'Italie,  le  souverain 
pontife  Grégoire  X,  nouvellement  élu,  ne  consentait  à 
l'éloignement  d'un  homme  qui  à  lui  seul  valait  une 
université  entière. 

Il  résida  donc  quelques  mois  à  Rome,  expliquant, 
soit  dans  les  classes  des  frères-prêcheurs  soit  dans  les 
églises,  quelques  fragments  des  Epîtres  de  saint  Paul 
aux  Romains,  aux  Corinthiens,  aux  Hébreux.  Frère 
Raynald  recueillait  ces  précieux  Commentaires  ;  et  le 
Docteur  Angélique  les  révisait  en  y  faisant  les  correc- 
tions nécessaires. 

Pendant  la  semaine  sainte  de  l'année  1272,  il  fit 
d'admirables  prédications  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  et  ce  qu'il  dit  de  la  passion  de  Notre  Seigneur 
toucha  le  peuple  jusqu'aux  larmes.  Le  jour  de  Pâques, 
son  sermon  eut  pour  objet  de  porter  les  fidèles  à  se 
réjouir,  avec  la  glorieuse  Vierge  Marie,  de  la  résurrec- 
tion de  son  Fils,  de  même  qu'auparavant  ils  avaient 
pris  part  à  sa  compassion.  Son  discours  terminé,  com- 
me il  descendait  de  chaire,  une  pauvre  malade,  depuis 
longtemps  affligée  d'une  perte  de  sang  et  inutilement 
soignée  par  les  médecins,  s'approcha  de  lui,  toucha 
le  bord  de  son  manteau,  et  se  sentit  immédiatement 
délivrée    de  toute  infirmité.  Elle  le  suivit   au  couvent 
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de  Sainte-Sabine,  où  il  demeurait  ;  et  ayant  de- 
mandé à  parler  à  frère  Raynald,  elle  lui  révéla  sa 
guérison  miraculeuse  ;  et  frère  Raynald  en  fit  souvent 
le  récit  à  bien  des  personnes,  de  qui  le  biographe 
Guillaume  de  Tocco  le  tenait. 

Plusieurs  sermons  du  Docteur  Angélique  nous  ont 
été  conservés,  soit  qu'il  en  ait  lui-même  écrit  le  cane- 
vas, soit  que  de  jeunes  religieux,  entre  autres  frère 
Pierre  d'Adria,  les  aient  reproduits  d'après  leurs  sou- 
venirs et  les  traditions  de  leur  ordre.  Il  en  existe  sans 
doute  encore  dans  des  manuscrits  inédits  que  l'avenir 
nous  fera  connaître,  au  grand  avantage  des  apôtres  de 
la  parole  de  Dieu.  Ceux  que  nous  possédons  sont 
d'une  doctrine  abondante  et  profonde,  d'une  piété  vive, 
d'un  style  ingénieux  et  pénétrant.  Ils  montrent  surtout 
que  la  meilleure  méthode  de  préparation  au  ministère 
évangélique  est  d'étudier  premièrement  la  sainte 
théologie,  et  de  s'exercer  premièrement  aussi  à  une 
vie  sainte. 

Le  roi  de  Naples,  Charles  I  d'Anjou,  semblait  avoir 
hérité  de  l'affection  de  saint  Louis  son  frère  pourl'Ange 
de  l'Ecole.  Il  mit  tout  en  œuvre  afin  de  l'attirer  à  son 
université,  et  il  sut  obtenir  du  maître-général,  Hum- 
bert  de  Romans,  que  frère  Thomas  d'Aquin  viendrait 
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occuper  une  chaire  de  théologie  clans  cette  ville  de 
Naples,  qu'il  avait  illustrée  déjà  par  ses  études  d'en- 
fance et  de  jeunesse.  C'était  en  1272,  après  les  grandes 
chaleurs  de  l'été  pendant  lequel  frère  Raynald  de 
Piperno  fut  miraculeusement  guéri,  comme  nous 
l'avons  vu,  au  château-fort  de  la    Molara. 

Le  roi  Charles,  extrêmement  heureux  de  posséder 
l'illustre  maître,  lui  constitua  un  salaire  mensuel  d'une 
once  d'or.  Les  étudiants  suivirent  en  foule  ses  leçons, 
avides  d'en  recueillir  les  moindres  parcelles,  que  beau- 
coup d'entre  eux  devaient  ensuite  semer,  comme  un 
pur  et  céleste  froment,  dans  les  îles  de  l'archipel  grec  et 
jusque  dans  les  diocèses  lointains  de  l'empire  de  Con- 
stantinople,  de  la  Palestine,  de  la  Syrie  et  de  la  Chal- 
dée.  Aujourd'hui  encore,  dans  les  couvents  dix  fois 
séculaires  de  l'Asie  Mineure,  on  retrouve  des  textes 
grecs,  syriaques,  hébraïques,  arabes,  de  la  So7nme 
t hé 0 logique  ou  de  la  Somme  contre  les  gentils  ('). 

A  Naples,  saint  Thomas  poursuivit,  mais  sans  pou- 
voir  l'achever,  son  Commentaire  des  Epîtres  de  saint 
Paul.  Il  y  fut  aidé  cependant   par  frère  Raynald  qui 

I.  On  peut  voir  dans  les  Scriptores  d'Ecliard  (t.  I,  p.  345-347)  un 
catalogue  de  manuscrits  grecs  renfermant  des  ouvrages  de  S.  Thomas. 
Plusieurs  ont  été  imprimés,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  un  exem- 
plaire hébraïque  de  la  Somme  contre  les  gentils. 
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n'était  plus  simplement  son  secrétaire,  mais  souvent 
son  collaborateur,  rédigeant  ses  leçons  et  travaillant 
sous  son  inspiration.  En  reconnaissance  de  si  utiles 
services,  l'Ange  de  l'École  continua,  en  ses  moments 
de  loisir,  \ Abrégé  de  théologie  qu'il  lui  avait  dédié, 
mais  qui  resta  malheureusement  incomplet. 

La  Somme  Théologique  s'élevait  peu  à  peu  vers  son 
couronnement,  qu'elle  ne  devait  pas  non  plus  attein- 
dre. Ce  que  nous  avons  de  la  troisième  partie  (')  fut 
écrit  en  1272  et  1273,  et  valut  à  son  admirable  auteur 
une  nouvelle  marque  de  divine  approbation.  Ce  fut 
chez  les  dominicains  de  Naples.  Frère  Dominique 
de  Caserte,  sacristain  de  l'église  conventuelle,  homme 
d'une  grande  oraison,  d'une  vertu  éprouvée,  et  d'une 
merveilleuse  charité  que  Dieu  récompensa  par  de 
nombreuses  et  sublimes  visions,  s'était  aperçu  que 
frère  Thomas  descendait  toujours  de  son  cabinet  d'é- 
tude à  l'église,  entre  la  retraite  du  soir  et  le  chant  des 
matines  ;  et  qu'il  se  hâtait  en  regagnant  sa  chambre, 
de  peur  d'être  remarqué  par  les  autres  religieux.  Il 
résolut  donc  une  fois  de  l'observer  avec  soin  ;  et  s'ap- 
prochant  de  lui  par  derrière,  dans  la  chapelle  de  Saint- 

I.  Elle  traite   du  Sauveur,  des  sacrements   qu'il   a  institués,  de  la  fin 
dernière  et  bienheureuse  à  laquelle  il  nous  conduit.       '^ — ' 
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Nicolas  où  il  priait  habituellement,  il  le  vit  élevé  en 
l'air  d'environ  deux  coudées.  Il  l'admira  longuement  ; 
et  soudain  il  entendit  une  voix  qui  partait  du  crucifix, 
vers  lequel  le  Docteur  Angélique  tournait  en  ce  mo- 
ment ses  yeux  baignés  de  larmes  :  «Thomas,  lui  disait 
le  Sauveur  crucifié,  tu  as  bien  écrit  de  moi  (')  :  quelle 
récompense  veux-tu  de  moi  pour  ton  travail  ?  »  Il 
répondit  :  «  Seigneur,  rien  que  vous  !  »  Il  en  était  alors 
aux  questions  de  la  Somme  où  il  traite  de  la  passion 
et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Les  divines 
splendeurs  qu'il  lui  était  donné  d'entrevoir  dès  ce 
temps-là,  ne  lui  permirent  guère  d'aller  plus  avant 
dans  son  travail.  Du  reste,  n'était-ce  pas  un  présage 
de  sa  mort  prochaine,  cette  question  venue  du  ciel 
touchant  son  salaire  ? 

Sa  santé  commença  donc  à  décliner  au  milieu  de 
tant  de  travaux  et  de  contemplations,  redoutables 
même  à  un  tempérament  moins  délicat  que  le  sien.  Il 

I.  s.  Vincent  Ferrier  dit  que  le  même  témoignage  fut  encore  donné 
par  Noire  Seigneur  à  S.  Thomas  d'Aquin,  lorsqu'il  eut  terminé,  à 
Orviéto,  l'office  du  Saint  Sacrement.  Ce  fait  se  serait  donc  produit  trois 
fois,  à  Paris,  à  Orviéto,  à  Naples.  La  tradition  d'Orviéto  est  d'accord 
avec  S.  Vincent  Ferrier  :  au  couvent  des  dominicains,  on  montre 
encore  l'image  du  crucifix  qui  a  parlé.  Le  P.  Bertholet,  dans  son  Histoire 
de  Vinstituiion  de  la  Fête-Dieu  (Liège,  1746)  a  consacré  cette  tradition 
par  une  gravure  curieuse,  mais  de  style  trop  moderne. 
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était  assez  fréquemment  obligé  de  demeurer  dans  sa 
chambre,  étendu  sur  un  lit  misérable,  comme  son 
divin  Maître  sur  la  croix.  Un  jeune  religieux,  frère 
Bonfils  de  Naples,  était  désigné  pour  le  servir,  et  se 
faisait  quelquefois  remplacer  auprès  de^  lui  par  son 
propre  frère,  encore  petit  enfant.  Un  jour  que  celui-ci 
était  de  garde,  il  vit  une  étoile  très  lumineuse,  et  de 
la  largeur  de  la  fenêtre,  entrer  tout  à  coup  dans  la 
cellule,  s'arrêter  un  peu  de  temps  au-dessus  de  la  tête 
du  Docteur,  et  s'éloigner  ensuite  pour  disparaître. 
«  Cet  enfant,  dit  Guillaume  de  Tocco,  a  survécu  jus- 
qu'à ce  jour  dans  une  forte  et  bonne  vieillesse  ;  il  a 
raconté  ce  prodige  aux  inquisiteurs  chargés  du  procès 
de  canonisation  ;  il  en  a  déposé  ;  et  il  a  affirmé  la 
vérité  de  ses  dires,  sous  la  foi  du  serment.  » 

Frère  Raynald  rapportait  aussi  que  la  bienheureuse 
vierge  Marie,  glorieuse  Mère  de  Dieu,  apparaissant  à 
saint  Thomas,  l'avait  assuré  de  la  sainteté  de  sa  vie 
aussi  bien  que  de  la  solidité  de  sa  science.  C'est  l'Ange 
de  l'École  lui-même  qui,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
révéla  ce  fait  à  son  disciple,  afin  de  le  consoler  et  de 
le  porter  à  glorifier  Dieu.  Il  ajouta  qu'il  avait  obtenu 
tout  ce  qu'il  avait  jamais  demandé  par  l'intercession 
de  Marie,  notamment  la  grâce  de  ne    point    changer 
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d'état,  et  de  ne  point  quitter  l'ordre  dominicain. 
«  Étant  lui-même  vierge  et  très  pur,  dit  encore  le 
biographe  Guillaume  de  Tocco,  son  âme  et  son 
corps  étant  également  candides,  comme  ses  confes- 
seurs l'ont  très  nettement  déclaré,  on  est  tout  naturel- 
lement porté  à  croire  que  la  Sainte  Vierge  lui  obtint 
de  son  divin  Fils  cette  science  singulière  et  ce  lis 
d'innocence,  toujours  immaculé,  qui  ont  fait  de  lui  le 
docteur  de  Marie.  Car  cette  pieuse  Mère,  cette  femme 
forte  par  excellence,  ne  se  contente  pas  de  visiter  les 
célestes  phalanges  ;  elle  daigne  aussi  accorder  aux 
pèlerins  de  la  terre  la  consolation  de  sa  présence  ; 
assise  sur  un  trône  royal  auprès  de  Jésus  son  Fils, 
elle  ne  dédaigne  pas  de  regarder  ce  bas  monde  d'où 
elle  est  montée  si  haut  (').  » 

I.  «  Novit  autem  illa  fortissima  mulierum,  mater  pia,  non  solum 
intra  cœlorum  ordines  discurrere,  sed  dignatur  etiam  peregrinan- 
tibus  suae  praesentiae  solatium  non  negare,  quas  unde  ascendit  semper 
respicit  et  tamen  juxta  Filinm  regina  considet.  Quae  pie  creditur 
doctori  suo  singularem  illam  scientiam  a  Filio  impetrasse  quam 
petiit  cum  puritatis  lilio,  quod  sicut  immaculatum  Deo  obtulit  sic 
servavit,  »  (G.  de  Tocco,  ap.  BolL,  /.  cit.^  p.  670.)  Cette  dévotion 
de  S.  Thomas  pour  la  Sainte  Vierge,  et  les  témoignages  de  pleine 
orthodoxie  que  le  Saint  Siège  lui  a  si  souvent  donnés,  indiquent 
assez  que  sa  doctrine  sur  l'Immaculée  Conception  n'a  rien  de  contraire 
à  l'enseignement  de  l'Église,  si  on  sait  l'entendre  d'après  les  vrais  prin- 
cipes de  l'École  et  l'accorder  avec  elle-même.  {Cf.  Gaude,  Spada, 
Perrone,  Cornoldi,  etc.) 
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Mais  d'autres  visions  affligeaient   quelquefois  notre 
incomparable  maître,  Dieu  permettant  au  démon    de 
le  menacer  et    de    l'éprouver,   afin  ^surtout    de    nous 
apprendre    que  le  tentateur  ne   s'endort  jamais,    que 
ses  défaites  ne  le  découragent  point,  que  nos  victoires 
ne  nous  dispensent  ni  de  prier  ni  de  veiller.   Un  matin 
que  Jean  de  Blasio.jeune  napolitain  fort  dévoué  à  saint 
Thomas   et   aux    frères-prêcheurs,    rendait   visite   au 
Docteur  Angélique  en  sa  petite  cellule  du  couvent  de 
Naples.ils  montèrent  ensemble  sur  une  terrasse  décou- 
verte, disposée  pour  la  promenade.  Un  fantôme  téné- 
breux  et  vêtu    de    noir  leur  apparut,   à   quelques  pas 
d'eux.  Frère  Thomas  l'apercevant  et  reconnaissant  le 
démon,  s'élança  vers    lui    comme  autrefois    dans    sa 
prison  de  Rocca-Secca,  tout    prêt   à    le   repousser  et 
s'écriant  :   «   Pourquoi   viens-tu  ici  me  tenter  ?  »    Et 
comme    il    allait  l'atteindre,     le     fantôme  diabolique 
s'évanouit,  et  ne  reparut  pas.  C'est  Jean  de  Blasio  lui- 
même  qui,  devenu  juge  de  Napleset  conseiller  intime 
de  la   reine   Marie  de  Sicile,   raconta  ce  fait   dans  le 
procès  de  canonisation  ('). 


I.  «  Interrogatus  de  causa  scienti?E,  dixit  quod  interfuit  et  vidit.lnter- 
lo^^atus  quomodo  scit  illum  fuisse  daetnonem,  dixit  quod  alias  viderat 
Ipsum  daemonem  in   quadam  crystallo,  dum   fieret  quaedam  conjuratio 
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Les  dominicains  étant  un  jour  au  chœur  pour  la 
messe  conventuelle,  le  frère  portier  vint  appeler 
l'un  des  novices,  à  qui  un  étranger  remit  une  pâtisserie 
fort  à  la  mode  au  pays  de  Naples.  Le  jeune  homme 
la  déposa  dans  sa  chambre  et  revint  à  l'église,  tout 
préoccupé  d'une  égoïste  et  vulgaire  tentation  de  gour- 
mandise. Thomas  d'Aquin  vit  alors  le  démon  très 
empressé  autour  du  pauvre  frère,  et  déjà  triomphant. 
Il  fit  donc  signe  à  ce  religieux,  qui  vint  le  trouver  en 
sa  stalle,  et  il  lui  dit  :  «  Frère,  soyez  attentif  à  vos 
pensées  ;  n'allez  pas  céder  à  votre  tentation.  »  Il 
répondit  :  «  Maître,  je  ne  pense  à  rien  qu'à  entendre 
la  messe  qui  se  célèbre  en  ce  moment.  »  Le  maître 
reprit  :  «  Dites-moi  pourquoi  l'on  vous  a  appelé  hors 
du  chœur.  »  Et  le  novice  lui  avoua  tout  en  détail  et 
lui  rendit  grâces,  ainsi  qu'à  Dieu,  de  l'avoir  délivré  de 
sa  tentation  ('). 

Au  commencement  de  l'année  1273,  l'Ange  de  l'E- 
cole reçut  du  ciel  un  nouvel  avertissement  de  sa  mort 

daemonum  pro  inveniendo  quodam  libro  furto  subtracto  cuidam  scola- 
ri,quem  tune  recognovit  in  illa  apparitione  quam  fecit  dicto  fr.Thomae.» 
{Boll.^  t.  cit.,  p.  709.) 

I.  Echard  pense,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  que  Guillaume  de 
Tocco  s'est  trompé  en  attribuant  ce  fait  à  S.  Thomas,  ou  du  moins  en 
disant  que  la  chose  arriva  dans  le  couvent  de  ^2î^\ç,^\Scriptores^  t.  cit., 
p.  674.) 
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prochaine.  Comme  il  était  en  prière  dans  l'église  du 
couvent,  il  aperçut  distinctement  frère  Romain, ce  doc- 
teur en  théologie  auquel  il  avait  naguère  cédé  sa  chaire 
en  l'université  de  Paris.  Il  alla  joyeusement  à  sa  ren- 
contre et  lui  dit:  «  Soyez  le  bienvenu!  Quand  êtes-vous 
arrivé  ?  »  Romain  répondit  :  «  J'ai  passé  de  cette  vie 
en  l'autre  ;  et  à  cause  de  votre  mérite  j'ai  obtenu  de 
vous  apparaître.  »  Alors  le  saint  Docteur,  recueillant 
son  esprit  que  cette  subite  apparition  avait  profondé- 
ment ému, dit  à  Romain:  «  Puisque  c'est  le  bon  plaisir 
de  Dieu,  je  vous  adjure  en  son  nom  de  satisfaire  à 
mes  demandes.  Que  faut-il,  je  vous  prie,  penser  de 
moi-même  ?  Mes  œuvres  sont-elles  agréables  au  Sei- 
gneur ?  »  Romain  répondit  :  «  Vous  êtes  en  bon  état, 
et  vos  œuvres  plaisent  à  Dieu.  »  Le  Docteur  poursui- 
vit: «  Et  qu'en  est-il  de  vous-même.^  »  Romain  répon- 
dit :  «Je  suis  dans  la  vie  éternelle.  Mais  j'ai  été  seize 
jours  en  purgatoire,  pour  la  négligence  coupable  que 
j'avais  mise  à  exécuter  un  testament  dont  l'évêque  de 
Paris  m'avait  confié  l'expédition.  »  Le  Docteur  ajouta: 
«  Que  dois-je  penser,  je  vous  prie,  de  cette  question 
que  nous  avons  fréquemment  agitée  :  Les  vertus  ac- 
quises en  la  vie  présente  demeurent-elles  dans  la 
patrie  ?  »  Et  encore  :    «  Jouissant  à  présent  de  la  vue 
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de  Dieu,  dites-moi  si  vous  le  voyez  sans  aucune  idée 
intermédiaire,  ou  bien  par  le  moyen  de  quelque  idée 
ou  image  intellectuelle  ?»  Romain  répondit  seulement 
par  ces  mots  du  Psalmiste  :  «  Ce  que  nous  avions 
entendu  dire, nous  l'avons  vu  dans  la  cité  du  Seigneur, 
Dieu  des  vertus.  »  Et  il  disparut  aussitôt  ;  et  le  saint 
Docteur  demeura  fort  étonné  d'une  si  merveilleuse  et 
si  extraordinaire  vision,  mais  amplement  consolé  aussi 
de  ces  réponses  de  frère  Romain,  comme  il  le  dit  à 
Tolomeo  de  Lucques,  alors  son  disciple,  et  depuis  son 
historien.  C'est  qu'en  effet,  contrairement  à  d'autres 
savants,  le  Docteur  Angélique  avait  enseigné  à  frère 
Romain  lui-même  que  nos  humbles  vertus  acquises 
s'effacent  au  grand  jour  de  l'éternelle  et  béatifique  lu- 
mière ;  et  que,  dans  celle-ci.  Dieu  nous  est  immédiate- 
ment manifesté,  sans  que  rien,  pas  même  une  idée, 
pas  même  une  représentation  ou  image  surnaturelle, 
sépare  son  infinie  essence  de  notre  intelligence.  Frère 
Romain  apportait  à  ces  deux  doctrines  l'approbation 
du  ciel  ;  la  sainte  théologie  n'a  guère  tardé  à  y  joindre 
la  sienne. 

En  la  même  année  1273,  Thomas  d'Aquin  prêcha 
le  carême  tout  entier  dans  une  des  églises  de  Naples. 
Jean  de  Blasio,  qui  le  suivait  fidèlement,  nous  apprend 
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que  tous  ses  discours  furent  l'explication  des  paroles 
de  l'archange  Gabriel  :  «  Je  vous  salue, Marie,pleine  de 
grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous  !  »  C'était  par  cette 
angélique  salutation  qu'il  avait  commencé  sa  vie  ; 
c'était  par  elle  qu'il  la  voulait  finir.  Il  parlait  les  yeux 
fermés  ou  constamment  élevés  au  ciel,  avec  un  admi- 
rable regard  de  contemplation. 

Le  dimanche  de  la  Passion,  comme  il  célébrait  la 
messe  dans  l'église  conventuelle,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  nobles  chevaliers,  on  le  vit  tout-à- 
coup  tellement  rempli  de  dévotion,  tellement  absorbé 
dans  la  méditation  des  mystères  sacrés,  qu'il  parut 
transporté  en  esprit  sur  le  Calvaire,  et  associé  lui- 
même  aux  souffrances  du  Sauveur.  Son  visage  était 
baigné  de  larmes,  et  il  fut  longtemps  insensible  à  tout 
ce  qui  l'environnait.  Enfin,  s  étant  approchés,  les  reli- 
gieux le  secouèrent  pour  le  rappeler  à  lui  ;  mais  ils  ne 
parvinrent  qu'avec  peine  à  le  tirer  de  ce  sommeil  exta- 
tique. Après  la  sainte  messe,  les  frères-prêcheurs,  et 
quelques  chevaliers  qui  étaient  dans  son  intimité,  le 
prièrent  de  leur  dire  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  ce 
ravissement,  et  de  leur  révéler  ce  qui  ne  manque- 
rait pas  de  les  édifier  beaucoup.  Mais  il  s'y  refusa,  et 
tint  secrète  sa  vision. 
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Quoique  très  attaché  à  la  solitude  et  au  silence,  il 
dut  néanmoins  faire  en  ce  temps-là  quelques  voyages: 
par  exemple,  au  couvent  de  San-Germano,  qu'il  avait 
établi  avec  l'autorisation  de  l'abbé  du  Mont-Cassin, 
et  qui  était  bâti  au  pied  de  l'abbaye  ;  à  Maënza, 
où  demeurait  sa  nièce  Françoise  de  Ceccano,  fille 
de  Landolphe  d'Aquin  et  probablement  sœur  du 
comte  de  Fondi  ;  au  monastère  de  Fossa-Nuova,  qui 
fut  son  dernier  asile  sur  la  terre;  à  Salerne,  dont  le 
couvent  avait  été  fondé  en  1272  à  cause  de  lui  ('),  et 
où  Raynald  le  vit  miraculeusement  élevé  de  deux 
coudées  au-dessus  du  sol,  devant  le  maître-autel  de 
l'église  ;  à  Capoue,  dont  l'archevêque  Marino  le  révé- 
rait et  l'aimait  au  point  de  ne  pouvoir,  après  qu'il  eut 
appris  sa  mort,  prononcer  seulement  son  nom 
sans  être  touché  jusqu'aux  larmes  ;  à  Capoue  encore, 
qui  était  la  résidence  de  la  cour  de  Sicile,  et  où  il  vint 
une  fois  intercéder  pour  son  neveu, le  comte  de  Fondi, 
compromis  dans  quelque  affaire  politique  ;  enfin,  près 
de  Salerne,  au  château  de  San-Severino,  habité  par  sa 
sœur  Théodora.  Aucune  de  ses  démarches  n'était  fri- 

I.  «Obamorem  prascipuum  quem  habemus  ad  venerabilem  virum 
fratrem  Thomam  de  Aquino  et  magistrum  nostrum,  »  dit  l'arche- 
vêque Matthieu  délia  Porta  dans  son  acte  de  fondation.  {Boll.^  t.  cit., 
p.  744.) 
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vole  ou  de  pure  récréation  ;  mais  toutes  lui  étaient  im- 
posées par  la  charité,  par  le  zèle  du  salut  des  âmes, 
ou  par  le  commandement  de  ses  supérieurs. 

Ses  derniers  travaux  théologiques,  en  1273,  furent 
le  traité  de  l'Eucharistie  et  une  partie  de  celui  de  la 
Pénitence,  que  l'on  trouve  dans  la  Somme.  Son  dernier 
écrit  de  philosophie,  au  rapport  de  Guillaume  de 
Tocco,  qui  l'y  avait  vu  lui-même  occupé,  fut  un  Com- 
mentaire sur  le  livre  d'Aristote  de  la  Génération  et  de 
la  Corruption. 

Théologien  et  philosophe  jusqu'à  la  fin  ;  tenant 
d'une  main  le  chef-d'œuvre  de  la  raison,  Aristote, 
et  de  l'autre  celui  de  la  foi,  la  Somme  ;  alliant  l'anti- 
quité grecque  et  la  tradition  catholique  ;  poursuivant 
avec  ardeur  de  nouveaux  progrès,  sans  rien  perdre 
des  conquêtes  du  passé,  —  Thomas  d' Aquin  terminait 
sa  vie  d'étude  et  de  contemplation,  revêtu,  comme  le 
soleil  de  Naples  à  son  déclin,  d'un  manteau  de  splen- 
deur et  de  gloire,  et  conservant  jusqu'au  soir  la 
fraîcheur  et  la  pureté  d'une  aurore  virginale. 


— •  •  — 

•I*  .,. 


Saint  Thomas  d' Aquin. 


^^^^*.*(I*»«».*^.j4^ 


wimmimmmmammwmmifmmmarww. 


SAINT    THOMAS. 

(Fresque  de  Fra  Angelico,  d'après  une  ancienne  gravure.) 
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Gl)apttre  neutjtème 


Des  traits  principaux  du  Docteur  Angélique, 
au  physique  et  au  moral. 
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Mi  masse  la  infiamtnata  cartes ia, 
Difra  Totnniaso,  e  il  discreto  latino. 


Ce  qui  m'a  ému,  c'est  l'ardeur,  c'est 
la  courtoisie  de  frère  Thomas,  et  son 
infinie  distinction  de  langage. 

(Dante,  Paradis^  ch.  XII.) 


VANT  que  disparaisse  du  monde  l'Ange 
de  rÉcole,  réunissons  les  principaux  traits 
i  de  sa  grande  figure  ;  et  formons-en  une 
miniature,  qui  certainement  devrait  être  peinte  avec 
plus  de  talent,  mais  qui  ne  le  serait  pas  facilement 
avec  plus  d'amour,  Les  historiens  de  saint  Thomas, 
et  surtout  les  témoins  qui  déposèrent  dans  son  procès 
de  canonisation,  nous  fourniront  ici  encore  de  nom- 
breux et  précieux  éléments. 

Le  Docteur  Angélique,  disent-ils,  était  d'une  très 
haute  et  très  droite  stature,  image  parfaite  de  la  recti- 
tude et  de  l'élévation  de  son  âme.  Il  était  d'assez  o^rosse 
taille.  Son  teint  était  pâle,  d'une  nuance  légèrement 
brune  et  qui  rappelait, dit  naïvement  un  contemporain, 
la  couleur  du  pain  de  froment.  Il  avait  la  tête  large, 
bien  dessinée,  et  le  front  très  accentué.  Il  était  un  peu 
chauve.   Il   avait   une  complexion  délicate  à  l'excès, 
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un  tempérament  extrêmement  impressionnable  ;  et 
pour  qu'il  pût  montrer  tant  d'énergie  dans  les  persé- 
cutions, dans  les  périls  des  voyages,  dans  les  travaux 
pénibles  du  professorat,dans  les  exercices  de  la  prière 
et  de  la  pénite^nce,  il  fallait  que  sa  volonté  dominât 
complètement,  et  pour  ainsi  dire  à  miracle,  ses  sens  et 
ses  nerfs  que  le  moindre  accident  extérieur  blessait 
douloureusement.  Mais,  en  réalité,  son  corps  était 
entièrement  soumis  à  l'esprit,  et  ses  sensations  à  la 
volonté  ('). 

On  sait  après  quelles  victoires  il  avait  mérité  d'être 
revêtu,  par  les  anges,  d'une  ceinture  de  chasteté.Cette 
grâce  divine  et  la  continuelle  vigilance  qu'il  s'imposa 
pour  y  correspondre,  ses  jeûnes,  ses  oraisons,  sa  fuite 
du  monde,  sa  crainte  constante  de  se  trouver  en  des 
occasions  de  péché,    lui  assurèrent  le  privilège  d'une 


I.  Le  docte  abbé  Uccelli,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  portraits  et 
des  autographes  de  S.  Thomas,  soupçonnait,  d'après  divers  indices,  que 
le  grand  Docteur  était  myope.  —  Un  chirurgien  distingué,  à  la  suite 
d'un  examen  malheureusement  incomplet  qu'il  a  essayé  de  faire  de  la 
tête  du  saint,  conservée  à  Toulouse,  nous  dit  avoir  été  frappé  de  sa 
conformation  d'apparence  extraordinaire.  Nous  souhaiterions  que  toutes 
facilités  pussent  être  accordées  à  la  science,  pour  déterminer  avec  préci- 
sion tout  ce  qui  touche  à  une  si  précieuse  et  si  importante  relique.  — 
Une  certaine  tradition  populaire,  qui  exagère  manifestement  la  corpu- 
lence de  S.  Thomas,  n'est  confirmée,  que  nous  sachions,  par  aucun 
document  contemporain. 
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pureté  sans  tache  et  désormais  presque  sans  combats. 
L'opinion  commune,  vingt  fois  attestée  dans  le  procès 
de  canonisation,  affirme  qu'il  mourut  dans  toute  la 
gloire  de  sa  virginité,  aussi  chaste  en  son  corps  et  en 
son  âme  qu'il  l'était  au  sortir  du  baptême. 

Durant  sept  ou  huit  ans,  il  eut  pour  compagnon,  en 
l'université  de  Paris,  frère  Raymond  Sévère  ou  de 
Salerne.  Leur  intimité  était  grande  ;  ils  s'entendaient 
mutuellement  en  confession,  se  servaient  l'un  l'autre 
à  la  sainte  messe.  Or,  frère  Raymond  assura  plus  d'une 
fois,  par  serment,  que  jamais,  pendant  tout  ce  temps- 
là,  son  saint  ami  n'avait  consenti  à  l'apparence  d'une 
pensée  sensuelle,  et  même  qu'il  n'en  avait  éprouvé 
que  très  rarement  la  première  impression.  Frère  Ray- 
nald  de  Piperno,  son  inséparable  compagnon,  et  son 
confesseur  dans  les  sept  ou  huit  dernières  années  de  sa 
vie,  disait  pareillement  que  sa  confession  générale  au 
moment  de  la  mort  avait  été  comme  la  confession 
d'un  enfant  de  cinq  ans,  parce  qu'il  n'avait  jamais 
commis  un  seul    péché  mortel. 

A  ce  sujet,  Guillaume  de  Tocco  eut  une  très  inté- 
ressante vision  dans  le  port  d'Asture.  Il  se  rendait  de 
Naples  à  la  cour  pontificale,  pour  activer  la  cause  de 
canonisation  de  son  angélique   maître.  Une  horrible 
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tempête  avait  assailli  le  vaisseau  ciu'il  montait,  et  il 
n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'cvidenUî  protection  de  saint 
Thomas.  Vers  l'aurore,  s'étant  endormi  de  fatigue,  il  le 
vit  apparaître,  assez  jeune  d'aspect,  tel  qu'il  était  au 
jour  de  sa  mort.  ^Surpris  de  cette  fraîcheur  de  visage, 
il  dit  à  un  religieux  qu'il  voyait  auprès  du  Docteur 
Angélique  en  cette  vision,  et  qui  autrefois  avait  fait 
son  noviciat  et  ses  vœux  de  religion  sous  la  direction 
du  grand  Docteur  :  «  Voici  que  saint  Thomas  paraît 
plus  jeune  que  vous.  »  Saint  Thomas  répondit  lui- 
même  :  «  Est-ce  que  les  saints  ne  sont  pas  toujours 
jeunes?»  Guillaume,  qui  venait  d'écrire  sa  biographie, 
voulut  alors  l'interroger  sur  ce  travail.  «  Maître,  lui 
dit-il,  j'ai  écrit  toute  votre  histoire,  et  j'y  ai  marqué 
une  chose  admirable  sur  laquelle  je  vous  supplie  de  me 
révéler  complètement  la  vérité  :  c'est  que  vous  étiez, 
en  mourant,  aussi  pur  et  aussi  chaste  qu'au  jour  de 
votre  naissance,  selon  que  frère  Pierre  de  Sicia  l'a 
affirmé  dans  le  sermon  qu'il  fit  à  vos  funérailles.  »  Cette 
louange  sembla  faire  rougir  un  peu  le  Docteur.  Il  ré- 
pondit cependant  :  «  Cela  est  vrai,  excepté  que  ce  ne 
fut  pas  frère  Pierre  qui  fît  ce  discours,  mais  frère  Ray- 
nald  mon  compagnon.  »  Et  Guillaume  aurait  désiré 
lui  soumettre  tous  les  autres  points  de  sa  biographie. 

^ __ L 
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Mais  voilà  qu'il  aperçut  tout  à  coup  devant  lui  trois 
globes  lumineux.  Ils  étaient  d  égale  splendeur,  et  l'un 
pourtant  était  placé  au-dessus  des  deux  autres.  Se 
souvenant  alors  d'un  passage  qu'il  avait  lu  autrefois 
dans  les  œuvres  de  saint  Thomas,  il  lui  dit  :  «  Maître, 
vous  avez  enseigné  et  écrit  que  plusieurs  saints  ont  eu, 
dès  la  vie  présente,  une  triple  vision  de  Dieu  :  l'une, 
sensible  ;  l'autre,  imaginative  ;  la  troisième,  intellec- 
tuelle ;  »  car  les  trois  globes  lui  semblaient  signifier 
ces  trois  degrés  de  vision.  Et  le  saint  répondit  : 
«  Cela  est  vrai,  »  et  l'apparition  cessa  ('). 

Semblable  à  un  céleste  parfum,  l'innocence  virginale 
de  saint  Thomas  d'Aquin  passait  et  se  communiquait 
de  sa  personne  à  ceux  qui  le  fréquentaient  ou  le  con- 
sidéraient seulement.  Après  sa  mort,  ses  reliques  ont 
gardé  la  même  vertu.  Un  témoin  dépose,  dans  le  procès 
de  canonisation,  qu'il  lui  a  suffi  de  se  recommander 
à  lui  ou  d'invoquer  son  nom,  pour  être  absolument 
délivré  des   plus  graves   tentations.  Sa  ceinture  mira- 

I.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'avertir  le  lecteur  que  ce  récit,  d'ailleurs  in- 
téressant, de  G.  de  Tocco,  ne  signifie  aucunement  que  Dieu  serait  sen- 
sible et  corporel,  ni  que  sa  divine  et  infiniment  spirituelle  essence  pour- 
rait être  vue  par  l'âme  humaine  dès  la  vie  présente.  Dieu  produit  dans 
l'intelligence,  dans  l'imagination,  dans  les  sens  même  de  ceux  auxquels 
il  daigne  se  révéler  par  une  vision,  des  images  ou  représentations  ayant 
une  lointaine  analogie  avec  son  adorable  réalité  ;  rien  de  plus. 
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culeuse,  donnée  par  le  maître-général  Jean  de  Verccil 
au  couvent  de  cette  ville,  d'où  elle  passa  au  couvent 
de  Chieri,  fut  l'objet  d'un  culte  universel  qui  n'a  pas 
cessé  d'embaumer  le  jardin  mystique  de  l'Église. 
Au  seizième  siècle,  une  Milice  Angélique  s'est  formée 
sous  son  patronage  ;  prenant  pour  arme  un  fac-similé 
bénit  de  cette  ceinture  sacrée,  elle  a  noblement  com- 
battu pour  la  sainteté  des  mœurs  chrétiennes.  Vers 
l'an  1600,  il  apparut  à  une  pieuse  religieuse  domini- 
caine, Colomba  de  Trochazano  ;  et  la  bénissant,  il 
la  fit  armer,  par  deux  anges  qui  l'accompagnaient, 
de  la  même  ceinture  qu'il  avait  portée  le  premier  ('). 
Combien  d'âmes,  sans  avoir  de  semblables  visions, 
obtiennent  encore  de  lui  un  semblable  privilège  de 
force  et  d'innocence  ! 

Toutefois,  ce  n'est  pas  uniquement,  nous  l'avons 
observé  déjà,  à  cause  de  sa  grande  pureté  ou  de  son 
zèle  pour  la  défense  des  droits  de  Dieu,  que  Thomas 
d'Aquin  a  reçu  le  glorieux  surnom  de  Docteur  Angé- 
lique, Il  convient  d'en  chercher  la  raison  plus  haut 
encore,  dans  les  singulières  perfections  de  son  intelli- 

I.  Cf.  Boll.^  t.  cit.,  p.  746.  En  cet  endroit,  les  Bollandistes  don- 
nent des  renseignements  fort  intéressants  sur  l'histoire  et  l'organisation 
de  la  Milice  Angélique.  Voir  aussi  R.  P.  Gros,  S.  Thofnas  d'Aquin 
çt  Toulouse^  p.  92  et  suivantes. 
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gence.  N'était-ce   pas,  en  effet,  un  miracle  étonnant 
que  cette   vie  constamment   remplie  par  la  prière  et 
l'oraison,  par  la  prédication  et  l'enseignement,  par  les 
devoirs  et  les  exercices  multiples  de  l'état  religieux, 
et  néanmoins  si  féconde  en  écrits  d'une  profondeur  et 
d'une  érudition  sans  égales  ?  Vingt  ans  à  peine  s'écou- 
lèrent entre  son  élévation  au  doctorat  et  sa  mort,  et 
encore  ce  peu  de  temps  fut-il  traversé  par  deux  longs 
voyages  de  France  en  Italie.  Or,  suivant  la  juste  ob- 
servation d'un   biographe  contemporain,   pour  intelli- 
gent, habile  et  studieux  que   l'on  soit,  on  parviendra 
fort  difficilement  à  lire  et   surtout  à  comprendre  les 
ouvrages  de  saint  Thomas,  en  aussi  peu  d'années  qu'il 
en  a  mis  à  les  préparer,  à  les  composer,  à  les  dicter. 

Il  était  d'une  finesse  d'esprit,  d'une  promptitude 
de  jugement,  d'une  sûreté  de  mémoire,  d'une  lucidité 
de  parole,  vraiment  prodigieuses.  Parfois,  dans  l'inti- 
mité, il  avouait  à  ses  élèves  qu'il  n'avait  jamais  lu  de 
livre  humain  sans  le  pénétrer  aussitôt  dans  toute  sa 
profondeur.  Seuls,  les  divins  Livres  pouvaient  l'arrêter 
par  la  sublimité  de  leurs  mystères.  Aussi,  le  chevalier 
Pierre  de  Grassi,  commissaire  et  conseiller  du  roi  de 
Naples,  put-il  déposer,  dans  le  procès  de  canonisation, 
qu'un  certain  jour  qu'on  parlait  de  science  et  de  savants 
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en  présence  de  frère  Jacques  de  Viterbe,  archevêque 
de  Naples  et  religieux  ermite  de  Saint-Augustin,  cet 
éminent  prélat,  membre  d'un  ordre  parfois  rival  de 
celui  de  Saint-Dominique,  s'était  écrié:  «  Personne  ne 
saurait  se  flatter  ni  surtout  se  vanter  de  connaître  plei- 
nement quoi  que  ce  soit  dans  la  science  sacrée,  s'il  ne 
s'attache  aux  pensées  et  aux  écrits  de  frère  Thomas, 
qui  a  ouvert  le  chemin  du  savoir  aux  intelligences.  » 

Assurément,  un  tel  génie  n'est  pas  uniquement  le 
don  d'une  heureuse  nature.  Le  principe  en  est  bien 
supérieur,  il  appartient  à  l'ordre  surnaturel.  Comme 
Salomon  préféra  la  sagesse  aux  biens  de  la  terre  et 
l'obtint  par  une  prière  fervente,  ainsi  le  fils  des  comtes 
d'Aquin,  faisant  le  sacrifice  de  toutes  les  richesses  et 
ambitions  humaines,  dut  son  incomparable  science  à 
son  esprit  d'oraison  et  de  piété. 

Lorsque  frère  Raynald  de  Piperno  l'eut  enseveli  au 
monastère  de  Fossa-Nuova,  et  fut  revenu  à  Naples 
pour  reprendre  le  cours  interrompu  de  ses  propres 
leçons  de  théologie,  il  ne  put  s'empêcher  d'abord  de 
verser  un  torrent  de  larmes,  et  de  dire  à  son  auditoire 
où  se  trouvait  Guillaume  de  Tocco  :  «  Mes  frères,  mon 
admirable  maître  Thomas  d'Aquin  m'avait  défendu  de 
révéler,  pendant  sa  vie,  les  prodiges  que  j'ai  vus  s'ac- 
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complir  en  lui,  particulièrement  celui-ci  :  ce  n'était  pas 
aux  forces  naturelles  de  son  génie,  mais  au  mérite  de 
sa  prière,  qu'il  devait  cette  science  merveilleuse  par 
laquelle  il  s'est  élevé  au-dessus  de  tous  les  autres  doc- 
teurs. Car,  chaque  fois  qu'il  voulait  étudier,  discuter, 
professer  ou  écrire,  il  recourait  premièrement  à  la  con- 
templation, et  demandait  avec  larmes  la  grâce  d'en- 
tendre exactement  les  mystères  de  la  révélation  divine. 
Or,  l'efficacité  de  son  oraison  était  si  grande,  qu'il 
découvrait  toujours  avec  certitude  ce  qui  lui  paraissait 
auparavant  douteux  et  incertain.  Une  nouvelle  diffi- 
culté surgissait-elle  pendant  son  travail,  il  s'adressait 
encore  à  l'oracle  de  la  prière,  et  toute  obscurité  dispa- 
raissait miraculeusement.  Ainsi,  la  raison  et  le  cœur 
s'aidaient  mutuellement  en  lui  :  la  volonté  obtenait 
pour  l'intelligence  la  pénétration  des  vérités  sacrées  ; 
et  l'intelligence,  éclairée  par  la  lumière  du  ciel,  enflam- 
mait la  volonté  d'un  plus  ardent  amour.  » 

Le  protonotaire  du  royaume  de  Sicile,  Barthélémy 
de  Capoue,  entendit  le  même  frère  Raynald  affirmer, 
sur  la  toute-puissance  de  Dieu  et  sur  l'honneur  de  son 
ordre,  que  frère  Thomas  d'Aquin,  rencontrant  des 
points  douteux,  allait  prier  devant  l'autel  avec  beau- 
coup de  larmes  et  de  grands  gémissements  ;  et  qu'en- 
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suite  rentré  dans  sa  chambre,  il  continuait  très  facile- 
ment ses  sublimes  écrits. 

Nous  avons  l'inestimable  avantage  de  posséder 
aujourd'hui  encore  le  texte  de  plusieurs  de  ses  prières, 
notamment  de  celles  qu'il  avait  composées  en  vue  de 
l'étude  et  du  travail  scientifique.  Le  Saint  Siège  en  a 
enrichi  plusieurs  de  précieuses  indulgences,  dans  ces 
dernières  années  ;  et  non  seulement  les  savants,  mais 
encore  les  simples  fidèles,  trouvent  de  plus  en  plus  un 
goût  très  vif,  une  très  douce  consolation,  à  prier  comme 
priait  ce  grand  homme  et  ce  grand  saint. 

La  postérité  ne  s'est  donc  pas  trompée  en  décer- 
nant à  Thomas  d'Aquin,  savant  de  par  Dieu,  le  titre 
^ Ange  de  r Ecole  et  de  Docteur  Angélique.  C'est  de 
Dieu  même,  c'est  directement  par  l'infusion  du  Saint- 
Esprit,  c'est  par  une  immédiate  communication  de  la 
science  des  anges,  qu'il  reçut  en  son  âme  tant  de  lu- 
mière et  de  savoir.  A  la  manière  des  purs  esprits,  il 
voit  plutôt  qu'il  ne  raisonne.  Il  entend  plus  qu'il  n'ar- 
gumente. Il  saisit  d'un  seul  regard  la  vérité  en  elle- 
même,  au  lieu  de  la  découvrir  par  des  efforts  multipliés, 
et  de  la  déterminer  péniblement  en  la  déduisant  de  ses 
causes  ou  de  ses  effets.  Il  est  plus  intuitif  c[uç,  discur- 
sif, pour  emprunter  le  langage  de  son  temps.  Il  a  plus 
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à^ intelligence  que  de  raison.  Il  est  plus  ange  ç\\\  homme. 

Lorsqu'il  enseigne,  il  conduit  d'abord  son  disciple 
aux  principes  premiers.  Il  le  fortifie  et  le  rassure  par 
leur  évidence  absolue.  Il  Téclaire  des  calmes  splendeurs 
d'un  bon  sens  toujours  simple,  et  comme  palpable.  Il  ne 
l'éblouit  pas.  Il  ne  le  fatigue  pas  de  longues  et  adroites 
démonstrations.  Déjà,  dans  ses  principes,  vous  avez 
facilement  pressenti  toutes  ses  preuves  et  conclusions. 
Très  peu  d'art  dans  la  Somme,  son  chef-d'œuvre  ;  aucun 
artifice,  nulle  ombre  de  recherche  ou  de  subtilité,  mais 
la  droiture,  la  force,  la  tranquillité  la  plus  complètes. 
Voilà  ce  qui  l'a  fait  nommer,  non  pas,  comme  d'autres, 
le  docteur  très  habile,  ou  très  savant,  ou  très  subtil, 
mais  le  Docteur  Angélique. 

Est-il  besoin  de  le  dire?  La  science  de  saint  Thomas 
n'altérait  jamais  sa  douceur  d'âme  et  son  affabilité. 
Quand  il  pouvait  descendre  des  hauteurs  sublimes 
où  la  contemplation  souvent  le  ravissait,  il  était  d'un 
commerce  très  suave,  d'une  conversation  très  humble. 
Heureux  de  satisfaire  aux  questions  de  ses  visiteurs, 
d'adoucir  leurs  chagrins,  de  les  entraîner  à  sa  suite 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  il  ne  les  quittait  pas  sans 
leur  avoir  rapporté  brièvement  un  trait  d'histoire,  ou 
sans  leur  avoir  fait  quelque  pieuse  exhortation.  Jamais 
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on  ne  surprit  dans  ses  entretiens  une  parole  dure,  affli- 
geante, vaniteuse  ou  hautaine.  Bien  qu'il  eût  une 
horreur  extrême  du  mal  et  du  péché,  et  qu'il  voulût 
que  les  supérieurs  et  les  juges  réprimassent  énergi- 
quement  le  crime,  il  était  compatissant,  patient  et  sans 
colère.  Tendrement  miséricordieux  pour  les  criminels, 
les  pécheurs  et  les  méchants,  il  désirait  les  convertir 
au  bien  par  la  punition  même  qui  leur  était  infligée. 
Son  entière  innocence  faisait  qu'il  croyait  difficilement 
à  la  perversité  des  autres;  quand  malgré  lui  il  en  était 
convaincu,  il  la  déplorait  et  l'expiait  comme  si  elle 
eût  été  sienne. 

On  ne  pouvait  considérer  son  visage  ni  écouter  sa 
parole,  que  l'on  ne  fût  rempli  d'une  singulière  conso- 
lation, car  il  était  d'un  aspect  gracieux,  joyeux  et  doux. 
Frère  Eufranon  de  Salerne,  religieux  d'une  vraie 
sainteté  et  d'une  haute  réputation  dans  l'ordre  des 
frères-prêcheurs,  disait  souvent  que  toutes  les  fois  qu'il 
avait  regardé  avec  dévotion  le  Docteur  Angélique,  il 
avait  aussitôt  ressenti  une  grâce  de  joie  spirituelle. 

A  une  courtoisie  parfaite,  rappelant  le  descendant 
d'une  des  plus  nobles  races  de  l'Italie,  il  joignait  une 
habitude  admirable  de  réserve  et  de  dignité,  ne  cher- 
chant   point  à  se  créer  de  relations  extérieures,  ne 
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prolongeant  point  les  conversations  et  le  séjour  au 
parloir  du  couvent,  évitant  toutes  les  paroles  inutiles, 
ne  se  mêlant  aucunement  des  affaires  temporelles, 
à  moins  d'extrême  nécessité. 

Il  était  totalement  détaché  des  affections  terrestres, 
et  cette  liberté  d'âme  lui  était  si  chère  qu'il  la  deman- 
dait souvent  à  Dieu.  Deux  choses  pourtant  se  parta- 
geaient ici-bas  son  cœur  :  l'ordre  des  frères-prêcheurs 
et  les  pauvres.  En  plusieurs  de  ses  visions,  il  désire 
savoir  s'il  aura  le  bonheur  d'échapper  aux  dignités 
ecclésiastiques  et  de  mourir  sous  le  froc  dominicain  : 
c'est  là  sa  vive  et  constante  préoccupation.  Pour  les 
pauvres,  il  est  d'une  compassion  extraordinaire  :  il  n'en 
voit  pas  un  seul  sans  que  son  cœur  déborde  de  charité. 
Il  se  dessaisit  en  leur  faveur,  non  seulement  de  tout  le 
superflu  qu'il  peut  avoir,  mais  encore  du  nécessaire, 
comme  de  ses  tuniques  et  de  sa  nourriture.  Le  len- 
demain ne  l'inquiète  pas  ;  il  ne  voit  que  la  misère  à 
soulager  aujourd'hui. 

Parmi  les  vêtements  qu'on  mettait  à  son  usage, 
les  plus  méprisables  étaient  les  mieux  accueillis.  La 
délicatesse  des  mets  ne  lui  importait  nullement.  Il  ne 
mangeait  qu'une  fois  par  jour,  et  très  peu,  de  sorte  que 
son  jeûne   était  perpétuel.    Jamais  il  ne  demandait  à 
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table  de  soins  particuliers,  mais  il  se  contentait  de  ce 
qui  lui  était  servi.  Même  il  était  souvent  en  contem- 
plation pendant  les  repas,  les  prenant  d'ailleurs  inva- 
riablement au  réfectoire  commun.  D'après  Barthélémy 
de  Capoue,  ses  yeux  étaient  alors  habituellement  fixés 
au  ciel,  et  Ton  pouvait  lui  changer  ou  lui  retirer  sa 
nourriture  sans  qu'il  pût  seulement  s'en  apercevoir. 

Il  ne  prenait  presque  pas  de  sommeil,  et  quelques 
historiens  disent  qu'il  ne  dormait  guère  au-delà  d'une 
heure.  En  tout  cas,  au  lieu  de  reposer  comme  les 
autres  après  compiles,  il  faisait  de  longues  prières  dans 
l'église  ;  et  dès  que  la  cloche  allait  sonner  matines,  il 
regagnait  à  la  hâte  et  adroitement  sa  cellule,  pour  en 
redescendre  avec  la  communauté,  et  donner  ainsi  à 
penser  qu'il  ne  faisait  rien  d'extraordinaire. 

Tous  les  jours,  de  très  bon  matin,  il  célébrait  le  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Fréquemment  on  pouvait  le  voir 
pleurer  d'amour,  au  moment  de  la  communion.  A  peine 
avait-il  terminé,  qu'un  de  ses  confrères  lui  succédait  à 
l'autel.  Il  entendait  pieusement  cette  seconde  messe,  la 
servant  d'ordinaire  lui-même.  Ensuite  seulement  il  dé- 
posait les  ornements  sacerdotaux.  Pendant  la  messe 
d'action  de  grâces,  il  avait  coutume  de  réciter  après 
l'élévation  la  deuxième  partie  du  Te  Deum,  qui  com- 
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mence  à  ce  verset  :  «  Vous  êtes  le  roi  de  gloire,  ô 
Jésus  !  Vous  êtes  le  Fils  éternel  du  Père.  »  Si  parfois, 
mais  très  rarement,  il  ne  pouvait  offrir  le  divin  sacri- 
fice, il  assistait  dévotement  à  deux  messes. 

A  peine  sorti  de  l'église,  il  montait  dans  sa  chaire  de 
professeur,  et  enseignait  la  théologie.  Puis  il  se  mettait 
à  écrire  (')  ou  à  dicter  à  ses  secrétaires.  L'heure  du 
repas  venue,  il  quittait  sa  cellule,  mais  non  ses  pensées. 
Il  prenait  ensuite  quelque  récréation,  aimant  à  se 
promener,  solitaire  et  silencieux,  dans  le  cloître  ou 
dans  le  jardin  du  couvent.  Ceci  même  ne  l'empêchait 
point  de  continuer  ses  méditations  profondes.  On  le 
rencontrait  tout  contemplatif,  le  regard  illuminé  par  la 
vérité  divine,  le  front  élevé  et  toujours  serein.  Parfois 
il  oubliait  que  l'heure  de  la  récréation  était  venue,  et 
tandis  que  ses  confrères  l'invitaient  à  les  accompagner 
au  verger,  il  s'égarait  et  remontait  chez  lui  sans  en 
avoir   conscience  ;  et  il  s'occupait  à  lire  les  Saintes 


I.  s.  Thomas,  comme  tons  les  écrivains  de  son  temps,  avait  deux 
manières  d'écrire  :  l'une,  sténographique  et  fort  difficile  à  lire  ;  l'autre, 
qu'on  pourrait  appeler  calligraphique,  et  qui  est  la  cursive  assez  lisible 
du  XII P  siècle.  Outre  la  lettre  adressée  à  Bernard,  abbé  du  Mont- 
Cassin,  et  dont  nous  reproduisons  dans  ce  volume  deux  fragments,  des 
autographes  du  saint  Docteur  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  Vaticane, 
à  la  Bibliothèque  de  Naples,  à  la  Bibliothèque  de  Bergame,  et  sans 
doute  ailleurs. 


Saint  Thomas  d'Aquin .  lo 
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Kcritures,  ou  les  philosophes  et  les  auteurs  ecclésias- 
tiques, jusqu'au  moment  du  repos  de  l'après-midi.  Il 
le  prenait  très  court,  puis  se  remettait  à  écrire  ou  à 
dicter. 

Le  soir,  il  assistait  au  chant  des  compiles  ;  et  en 
carême,  lorsqu'on  arrivait  à  ce  verset  du  psaume  :  «  Ne 
me  rejetez  pas  au  temps  de  ma  vieillesse,  quand  mes 
forces  seront  affaiblies,  »  il  tombait  fréquemment  en 
une  sorte  d'extase  accompagnée  de  larmes  abon- 
dantes. Tous  les  ans,  en  la  sainte  veillée  de  Noël,  on 
pouvait  compter  qu'il  aurait  une  vision  relative  à  Notre 
Seigneur  et  à  la  glorieuse  Vierge  sa  mère  ;  et  il  en 
éprouvait  une  joie  et  une  dévotion  merveilleuses. 

Ainsi  vivait  l'incomparable  Docteur,  sans  que  l'oi- 
siveté pût  jamais  s'emparer  d'un  seul  instant  de  sa  vie. 
Constamment  il  méditait  ou  étudiait,  préférant  néan- 
moins la  sainteté  à  la  science,  ou  plutôt  ne  voulant 
jamais  séparer  l'une  de  l'autre  ces  deux  sœurs  immor- 
telles. C'est  pourquoi,  dans  la  crainte  que  la  sécheresse 
de  certaines  études  philosophiques  ne  tarît  en  son  âme 
la  source  de  la  piété  religieuse,  il  s'était  imposé  la  règle 
de  lire  tous  les  jours  un  assez  long  passage  des  Con- 
férences des  Pères  rédigées  par  Cassien.  Et  comme  on 
lui  demandait  la  raison  de  cette  coutume  :    «  En  cet 
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exercice,  dit-il,  je  recueille  la  dévotion  qui  me  permet 
ensuite  de  m'élever  facilement  à  la  contemplation.  Ma 
volonté  y  trouve  un  aliment  de  charité  ;  et  la  charité 
mérite  à  mon  intelligence  la  force  de  monter  encore 
plus  haut.  »  Le  progrès  de  l'esprit  par  la  science,  le 
progrès  du  cœur  par  la  vertu,  ces  deux  mots  résument 
toute  l'existence  de  Thomas  d'Aquin. 


^^^^^^^^^^^^^ 


Gl)apttre  Dtjctème. 


Des  derniers  jours  du   Docteur   Angélique, 
et  de  sa  très  sainte  mort. 


W 

...Si  come  al  salir  di  frima  sera  Voici  les  ombres  du  soir;  de  nouvelles 

Comincian  per  lo  ciel  miove  Parvenze,     clartés  apparaissent  dans  le  ciel,    et   le 
^9/  che  la  vista  farenonparvera.  regard  ne  sait  encore  si,  oui  ou  non,  ce 

sont  déjà  les  étoiles  de  l'éternel  séjour. 
(Dante,  Paradis,  ch.  XIV.) 

ANS  les  premiers  jours  de  décembre  de 
l'année  1273,  le  Docteur  Angélique  reçut 
un  message  du  souverain  pontife  Gré- 
goire X,  l'invitant  à  se  rendre  au  concile  universel 
que  l'on  devait  tenir  prochainement  à  Lyon,  pour  les 
besoins  urgents  de  la  Terre-Sainte  et  pour  la  réunion 
des  grecs  à  l'Église  Romaine.  Il  était  en  ce  temps-là 
occupé  à  écrire  les  questions  de  la  Somme  relatives  aux 
effets  et  aux  éléments  de  la  vertu  de  pénitence. 

On  dirait  que  la  bonne  Providence  ait  voulu,  non  pas 
seulement  lui  adoucir,  mais  lui  ôter  entièrement  la  peine 
de  laisser  interrompue,  incomplète,  l'œuvre  principale 
de  sa  vie.  En  effet,  le  6  décembre,  comme  il  célébrait 
la  sainte  messe  dans  la  chapelle  de  saint  Nicolas  dont 
la  fête  est  assignée  à  ce  jour,  il  éprouva  une  violente 
commotion  surnaturelle  et  se  trouva  tout  changé.  La 
messe  achevée,  il  n'écrivit  et  ne   dicta   point.   Frère 
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Raynald,  voyant  qu'il  avait  cessé  d'écrire  et  de  dicter, 
lui  dit  :  «  Mon  Père,  comment  avez-vous  abandonné  un 
si  important  ouvrage,  que  vous  aviez  entrepris  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  l'illumination  du  monde  ?  » 
Frère  Thomas  répondit:  «  Je  ne  puis  plus.  »  Et  frère 
Raynald,  craignant  que  l'excès  du  travail  n'eût  altéré  en 
quelque  sorte  sa  raison,  insistait  toujours  pour  le  faire 
écrire,  et  toujours  frère  Thomas  lui  répondait  : 
«  Raynald,  je  ne  puis  ;  car  tout  ce  que  j'ai  écrit  me 
paraît  une  paille  méprisable.  »  C'est  ainsi,  pour  em- 
prunter une  admirable  expression  de  Barthélémy  de 
Capoue,«  qu'il  suspendit  ses  instruments  d'écriture('),  » 
comme  autrefois  les  hébreux  captifs  suspendaient  leurs 
harpes  aux  saules  des  fleuves  de  Babylone.  Le  senti- 
ment de  la  patrie  céleste  était  devenu  si  vif  en  son  âme, 
que  la  terre  semblait  ne  plus  exister  pour  lui  (^). 


1.  «  Suspendit  organa  scriptionis  in  tertia  parte  Summae,  in  tractatu 
de  pœnitentia.  »  (Procès  de  canonisation  ;  séance  du  8  août,  ap.  BolL^ 
t.  cit.,  p.  712.) 

2.  C'est  après  la  question  90®  de  la  troisième  partie  de  la  Somme  que 
saint  Thomas  cessa  d'écrire.  Le  Supplévient^  emprunté  surtout  à  sesC^w- 
mentaires  sur  le  Maître  des  Sentences,  n'est  qu'un  simple  travail  de 
transcription  qu'on  a  faussement  attribué  à  Albert  de  Brescia  et  à  Pierre 
d'Auvergne  ;  on  ne  se  tromperait  peut-être  pas  en  disant  qu'il  date  du 
XV^  siècle,  (il  se  trouve  déjà  dans  les  manuscrits  de  cette  époque,)  et 
qu'on  en  doit  sinon  l'idée,  au  moins  la  vulgarisation,  à  Henri  de  Gorcum, 
qui  fut  reçu  docteur  à  Cologne  en  1420.  {Echard,  t.  cit.,  p.  292.) 
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Frère  Raynald,  navré  de  douleur,  l'engagea  du 
moins  à  faire  ses  adieux  à  la  comtesse  de  Marsico,  sa 
sœur,  qu'il  aimait  d'une  tendre  charité.  Il  se  rendit 
donc  une  dernière  fois,  et  non  sans  beaucoup  de  fati- 
gue, au  château  de  Saint-Séverin  où  quelques  domini- 
cains de  Salerne  le  rejoignirent.  Théodora  accourut  à 
sa  rencontre,  et  il  put  à  peine  lui  parler.  La  comtesse, 
fort  effrayée,  dit  à  Raynald  :  «  Qu'est-ce  donc  ?  Pour- 
quoi frère  Thomas  est-il  tout  abstrait  ?  Pourquoi  me 
parle-t-il  si  peu?  »  Raynald  répondit  :  «  Depuis  la 
fête  de  saint  Nicolas,  il  est  en  cet  état,  et  il  n'a  plus 
rien  écrit.  » 

Pendant  son  séjour  à  San-Severino,  le  Docteur 
Angélique  eut  de  nouveau  une  extase  très  longue  qui 
lui  fit  perdre  absolument  l'usage  de  ses  sens.  La  com- 
tesse Théodora,  de  plus  en  plus  émue  et  troublée, 
demanda  à  Raynald:  «  Qu'est-il  donc  subitement  arrivé 
à  mon  frère  ?  »  Il  lui  répondit  :  «  Souvent,  dans  ses 
contemplations,  il  se  trouve  ravi  en  esprit.  Mais  jamais 
encore,  depuis  que  je  le  connais,  je  ne  l'ai  vu  si  com- 
plètement hors  de  lui-même.  »  Et  après  un  temps 
considérable,  il  s'approcha  de  lui,  le  secoua  fortement 
par  son  manteau  et  enfin  réussit  à  l'éveiller.  Il  lui  fit 
ensuite  une  foule  de  questions  pressantes,  voire  même 
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importunes,  sur  la  situation  d  ame  où  il  était.  Et  le 
Docteur  lui  dit  en  soupirant  :  «  Raynald,  mon  fils, j'ai 
un  secret  à  vous  révéler  pour  vous  seul, vous  défendant, 
au  nom  de  Dieu,  de  notre  ordre  et  de  notre  amitié,  de 
le  communiquer  à  d'autres  pendant  ma  vie  :  c'est  que 
le  temps  d'étudier  et  d'écrire  est  fini  pour  moi.  Le  Sei- 
gneur m'a  fait  de  telles  révélations,  que  tout  ce  que 
j'ai  écrit  et  enseigné  me  paraît  presque  un  néant.  Ce 
n'est,  encore  une  fois,  qu'un  peu  de  paille  desséchée,  en 
comparaison  de  ce  que  j'ai  vu.  Aussi  espérè-je  de  la 
bonté  de  mon  Dieu  que  bientôt  je  cesserai  de  vivre 
comme  d'enseigner.  »  Et  en  réalité  on  ne  le  vit  plus 
désormais  ni  écrire  ni  professer. 

De  San-Severino,  où  il  laissa  la  comtesse  fort  déso- 
lée, il  revint  d'abord  à  Naples  ;  puis,  accompagné  de 
frère  Raynald  et  d'un  seul  serviteur,  Jacques  de  Sa- 
lerne,  n'emportant  rien  que  son  Traité  contre  les 
grecs,  il  se  mit  en  voyage  pour  Rome.  En  descendant 
de  Terracine  parle  chemin  de  Borgo-Nuovo,  occupé 
comme  il  était  toujours  de  pensées  absorbantes,  il  se 
frappa  la  tête  contre  un  arbre  récemment  incliné  en 
travers  de  la  route,  et  le  coup  fut  si  violent  qu'il  tomba 
et  qu'il  perdit  presque  connaissance.  Frère  Raynald, 
Guillaume,  doyen  et  depuis  évêque  de  Téano,  Roffri- 
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do,  neveu  de  ce  dernier,  s'empressèrent  à  le  secourir. 
Raynald  lui  ayant  demandé  s'il  était  blessé  :  «  Peu,  » 
répondit-il. 

Espérant  le  distraire  et  adoucir  son  mal,  Raynald 
lui  dit  encore  :  «  Maître,vous  allez  au  concile  ;  il  s'y  fera 
un  grand  bien  pour  l'Église  universelle,  pour  notre 
ordre  et  pour  le  royaume  de  Sicile.»  Et  frère  Thomas 
répondit  :  «  Que  Dieu  nous  accorde  la  grâce  de  voir  ce 
grand  bien  !  »  Et  frère  Raynald  poursuivit  :  «  Vous 
deviendrez  cardinal  comme  frère  Bonaventure  ;  vous 
serez  l'un  et  l'autre  extrêmement  utiles  aux  ordres 
religieux  dont  vous  êtes  membres.  »  Et  alors  frère 
Thomas  répondit  à  Raynald  :  «  Il  n'y  a  point  d'état 
où  je  puisse  être  aussi  utile  à  mon  ordre  que  celui-ci.  » 
Et  frère  Raynald  répliqua  :  «  Père,  je  ne  dis  pas  cela 
pour  vous,  mais  pour  le  bien  général.  »  Aussitôt  frère 
Thomas  l'interrompit  en  disant:  «  Soyez  sûr  que  jamais 
je  ne  changerai  d'état.  » 

Il  arriva  très  fatigué  et  très  affaibli  au  château  de 
Maënza,  un  peu  plus  loin  que  Terracine.  C'était,  on 
s'en  souvient,  la  demeure  seigneuriale  de  sa  nièce, 
Françoise,  comtesse  de  Ceccano,  fille  de  son  frère 
aîné  Landolfe.  A  plusieurs  reprises,  depuis  deux  ans, 
il  y  était  venu  chercher  quelque  repos  et  y  apporter  en 
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échange  ses  exemples,  ses  conseils,  même  ses  leçons. 
Cette  fois  il  n'y  trouva  aucun  soulagement.  Il  man- 
quait absolument  d'appétit,  et  commençait  à  éprouver 
un  insurmontable  dégoût  pour  toute  nourriture. 

Cependant  on  l'entourait  de  soins  admirables.  Sa 
famille,  son  compagnon  Raynald,  son  serviteur 
Jacques  de  Salerne,  plusieurs  frères-prêcheurs  du 
couvent  d'Aquin,  maître  Jean  de  Guidoni,  médecin 
de  Piperno,  le  prieur  et  les  moines  cisterciens  de 
Fossa-Nuova,  essayaient  d'apporter  quelque  soula- 
gement à  sa  maladie. 

On  était  en  carême  :  le  médecin  et  frère  Raynald 
conjurèrent  le  saint  Docteur  de  se  fortifier  par  quelque 
nourriture,  et  d'indiquer  celle  qui  lui  plairait  davan- 
tage. Lui,  conservant  jusqu'au  bout  son  esprit  de  péni- 
tence et  de  pauvreté,  répondit  qu'il  ne  saurait  manger 
que  d'un  poisson  vulgaire  dont  il  avait  autrefois  goûté 
en  France  :  «  Mais  croyez-vous,  ajouta-t-il,  qu'on 
en  trouverait  ici  de  frais  ?  »  Ce  poisson  était  réelle- 
ment introuvable  en  Italie  où  il  ne  se  voyait  qu'à  la 
table  des  princes,  et  les  amis  du  saint  s'affligeaient 
de  ne  pouvoir  s'en  procurer,  quand  ils  en  décou- 
vrirent comme  par  miracle  une  assez  grande  quantité 
dans    la  corbeille  d'un  marchand  qui  venait  de  Terra- 


>, 
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cine  (').  Frère  Raynald  courut  au  lit  du  malade  et  dit  : 
«  Dieu  a  accompli  votre  volonté  ;  vous  avez  ce  que 
vous  désirez  ;  on  a  trouvé  les  poissons  que  vous  aviez 
indiqués.  »  Il  répondit  :  «  D'où  viennent-ils  donc,  et 
qui  les  a  apportés  ici  ?  »  Et  frère  Raynald  :  «  Dieu 
vous  lésa  envoyés.  »  Mais  il  les  refusa  d'abord,  disant 
au  médecin  :  «  Maître,  il  vaut  mieux  m'abandonner 
à  la  divine  Providence  que  de  manger  témérairement 
de  ce  poisson  qui,  sans  doute,  m'a  été  accordé  par 
la  toute-puissance  divine,  mais  que  j'ai  trop  vivement 
désiré.  »  Il  consentit  pourtant  à  en  accepter  ;  et  beau- 
coup de  personnes  en  mangèrent  pareillement,  soit 
au  château  de  Maënza,  soit  à  l'abbaye  de  Fossa* 
Nuova. 

Il  put  encore  célébrer  une  ou  deux  fois  la  sainte 
messe,  édifiant,  par  sa  dévotion  extraordinaire  et 
par  ses  larmes,  les  moines  qui  l'assistaient  à  l'autel. 
Leur  prieur,  Jacques  de  Florentino,  fut  sollicité  par 
frère    Raynald    de  l'interroger   sur   ce  qui    lui    était 

I.  «  Interrogatus  (fr.  Petrus  de  Castro  Montis  S.  Joannis)  quomodo 
sciret  quod  pnedicti  pisces  essent  harenghae,  dixit  quod  ipse  viderat  in 
curiaromana  apud  Viterbium  harenghas  salitas;...  et  prasdictus  fr.  Ray- 
naldus,  socius  dicti  fr.  Thomae,qui  viderat  et  comederat  de  harenghis  re- 
centibus  in  partibus  ultramontanis,  testificabaturet  affirmabat  eas  esse 
harenghas.Interrogatus  qualiter  ipse  et  alii  comederunt  easparatas, dixit 
quod  elixatas  in  brodio  et  etiam  assatas.  »  (Boll.,  /.  cz/.,  p.  703.) 
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arrivé  à  Paris,  quand  il  se  préparait  à  la  licence. 
Le  saint  finit  par  se  rendre  aux  instances  réitérées 
du  prieur,  et  lui  confia  la  révélation  dont  nous  avons 
parlé  en  son  temps. 

Il  ne  voulut  rester  que  quatre  ou  cinq  jours  dans 
la  demeure  du  comte  de  Ceccano.  Avait-il  l'espoir 
de  parvenir  jusqu'à  Rome,  ou  même  jusqu'à  Lyon  ? 
Ne  jugeait-il  pas  au  contraire  sa  mort  assez  prochaine 
pour  souhaiter  detre  transporté  dans  une  maison 
religieuse,  où  il  lui  convenait  mieux  d'expirer  ?  «  Si 
le  Seigneur  veut  me  visiter,  avait-il  dit  à  son  entou- 
rage, il  faut  qu'il  me  trouve  en  un  monastère  de 
religieux  plutôt  qu'en  une  maison  séculière.  »  Un 
matin  donc  qu'il  se  sentait  un  peu  moins  faible,  il 
quitta  Maënza,  monté  sur  une  mule,  accompagné  de 
plusieurs  frères-prêcheurs,  de  trois  moines  cisterciens 
et  du  prieur.  Il  chemina  doucement,  l'espace  de  six 
à  sept  milles,  et  arriva  ainsi  à  l'abbaye  de  Fossa- 
Nuova,  tout  près  de  la  petite  ville  épiscopale  de 
Piperno,  dont  l'évêque  gouvernait,  en  ce  temps  déjà, 
le  diocèse  de  Terracine  uni  à  celui  de  Piperno.  C'était 
probablement  le    10  février    1274. 

En  franchissant  le  seuil  du  parloir,  il  s'appuya  un 
instant    contre  un  des  piliers    de  la  porte,   et  il  dit 
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à  son  compagnon  bien-aimé  :  «  Raynald,  mon  enfant, 
voici  le  lieu  de  mon  repos  pour  les  siècles  des  siècles  ; 
je  l'habiterai  parce  que  je  l'ai  choisi.  »  Il  répéta  la 
même  parole  de  l'Écriture  Sainte  dans  le  cloître,  après 
avoir  prié  devant  le  maître-autel  de  l'église.  Il  se  re- 
tira ensuite  dans  la  chambre  abbatiale  que  le  supérieur 
de  Fossa-Nuova  voulut  lui  abandonner,  et  qu'il  occupa 
en  efifet  durant  le  dernier  mois  de  sa  vie.  Ceux  qui 
voyageaient  avec  lui  reçurent  également  une  large 
hospitalité  dans  le  monastère. 

Les  pieux  cisterciens  se  mirent  à  son  service  avec 
une  amitié  touchante.  Ils  l'environnèrent  même  d'une 
sorte  de  culte  religieux,  au  point  qu'ils  allaient  en 
personne  à  la  forêt  voisine  chercher  le  bois  de  son 
foyer,  et  qu'ils  en  rapportaient  humblement  les  mor- 
ceaux sur  leurs  épaules,  ne  voulant  pas,  disaient-ils, 
laisser  cette  charge  à  des  créatures  sans  raison,  inca- 
pables de  savoir  à  qui  l'on  rendait  ce  bon  office  de 
chanté.  Et  lorsque  le  Docteur  Angélique  les  voyait 
entrer  dans  sa  chambre,  tout  ployés  sous  leur  fardeau, 
il  se  levait  avec  beaucoup  d'humilité  et  de  dévotion, 
en  disant  :  «  D'où  me  vient  cet  honneur,  que  de  si 
saints  personnages  m'apportent  le  bois  de  mon  foyer  ? 
D'où  me  vient  que  les  serviteurs  de  Dieu  se  fassent  les 
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serviteurs  d'un  homme  comme  moi,  et  apportent  de 
loin  un  lourd  fardeau  qui  les  fait  souffrir  ?  »  Et  il 
se  montrait  d'une  mansuétude  parfaite,  n'étant  pour 
aucun  d'eux  un  sujet  de  trouble,  mais  pour  tous  un 
modèle  achevé  de  bonté,  de  candeur  et  de  simplicité, 
sans  l'ombre  de  dureté  ni  d'impatience. 

Les  religieux  les  plus  instruits  désirèrent  conserver 
un  souvenir  de  sa  science  incomparable;  et  tout  débile 
qu'il  fût,  il  consentit,  non  pas  à  leur  faire  des  leçons, 
mais  à  leur  exposer  pieusement  et  très  brièvement  le 
Cantique  des  cantiques.  Les  Commentaires  que  nous 
avons  de  ce  livre  mystérieux,  dans  les  œuvres  de  saint 
Thomas,  paraissent  antérieurs  à  son  séjour  au  monas- 
tère de  Fossa-Nuova,et  feront  éternellement  regretter 
celui  qu'il  donna  du  seuil  même  de  la  céleste  Jérusa- 
lem. Quels  éclairs  de  génie,  mais  surtout  quels  élans 
d'amour,  quelle  alliance  merveilleuse  de  la  théologie 
dogmatique  et  de  la  mystique,  quels  accents  d'une  âme 
ardente  et  trouvant  enfin  son  bien  suprême,  quelles 
pensées  et  quelles  paroles  dignes  d'un  tel  génie,  les 
fils  de  saint  Bernard  ne  recueillirent-ils  pas  à  l'école 
du  fils  mourant  de  saint  Dominique  ! 

Sa  faiblesse  augmentant,  il  fit  une  confession  géné- 
rale de  toute  sa  vie  à  frère   Raynald,  et  s'employa  de 
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son  mieux  à  consoler  ce  tendre  disciple  qui  l'avait 
servi,  dit  Guillaume  de  Tocco,  comme  une  nourrice 
sert  l'enfant  confié  à  ses  soins  ;  car  depuis  de  longues 
années  il  le  dirigeait  en  toutes  les  choses  extérieures, 
prenant  soin  de  lui  au  milieu  de  ses  méditations  et  de 
ses  extases,  lui  préparant  même  la  nourriture  qu'il  de- 
vait prendre,  ce  dont  le  plus  souvent  il  était  incapable. 
Raynald  ne  dissimulait  pas  à  son  cher  maître  sa 
douleur  persistante  de  ne  point  le  voir  arriver  au  con- 
cile, où  il  eût  été  certainement  honoré  d'une  grande 
dignité  qui  aurait  glorifié  l'ordre  des  frères-prêcheurs 
et  la  famille  d'Aquin.  Mais  le  saint  Docteur  répondait  : 
«  Mon  fils,  n'allez  point  vous  troubler  de  cela.  J'ai  de- 
mandé à  Dieu,  parmi  bien  d'autres  choses,  et  j'ai  obte- 
nu de  lui,  avec  reconnaissance,  la  grâce  de  mourir  dans 
l'humble  condition  où  je  suis.  Elle  convient  pleine- 
ment à  mon  indignité,  tandis  que  les  honneurs  et  les 
dignités  de  la  terre  ne  me  convenaient  nullement. 
J'aurais  pu,  dites- vous, acquérir  plus  de  science  encore, 
et  rendre  quelques  nouveaux  services  par  mes  leçons. 
Mais  le  Seigneur,  en  me  révélant  les  secrets  de  son 
infinie  sagesse,  m'a  montré  qu'il  m'accordait  une  grâce 
qu'il  n'a  pas  donnée  aux  autres  docteurs  de  mon 
temps  :   c'est  de  sortir  de  cette  vie  mortelle  plus  tôt 
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qu'ils  n'en  sortiront,  et  d'entrer  ainsi  avant  eux  dans  la 
bienheureuse  éternité.  Consolez-vous  donc,  mon  cher 
fils,  puisque  je  suis  moi-même  entièrement  consolé.  » 
Le  5  mars,  il  demanda  très  pieusement  le  viatique 
du  grand  pèlerinage,  la  sainte  communion.  L'abbé 
et  les  moines  la  lui  apportèrent  solennellement.  Alors 
il  se  leva,  car  il  était  prosterné  à  terre,  le  visage  tout 
baigné  de  larmes.  La  force  de  l'âme  suppléant  en  lui 
pour  un  instant  à  celles  du  corps,  il  courut  au-devant 
de  l'hostie  sacrée.  Et  quand  on  lui  demanda,  comme 
c'était  l'usage  général  à  cette  époque,  s'il  croyait  rece- 
voir le  vrai  corps  du  vrai  Fils  de  Dieu  né  de  la  vierge 
Marie,  crucifié,  mort  pour  nous  et  ressuscité  le  troisiè- 
me jour,  il  répondit  d'une  voix  distincte,  mais  émue 
d'amour  et  entrecoupée  de  sanglots:  «  S'il  est  possible 
en  cette  vie  d'avoir,  relativement  à  ce  sacrement,  une 
science  plus  ferme  que  la  foi,  je  m'en  inspire  pré- 
sentement, et  je  réponds  que  je  tiens  pour  véritable 
et  pour  très  certain  que  je  vais  recevoir  Jésus-Christ, 
vrai  Dieu  et  vrai  homme,  Fils  de  Dieu  le  Père  et  Fils 
de  la  vierge  Marie.  Je  crois  de  cœur,  et  je  confesse 
de  bouche,  ce  que  le  prêtre  a  dit  de  ce  très  saint 
sacrement.  »  Il  ajouta  quelques  autres  paroles  pleines 
de  religion,  et  conclut  ainsi  :    «  Je  vous  reçois  en  la 
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sainte  communion,  ô  prix  infini  de  la  rédemption  de 
mon  âme  ;  ô  vous  pour  l'amour  de  qui  j'ai  étudié, 
veillé,  travaillé  ;  ô  vous  que  j'ai  prêché  et  enseigné  I 
Je  n'ai  jamais  rien  dit  volontairement  contre  votre 
vérité,  et  d'ailleurs  je  ne  m'obstine  pas  dans  mes 
pensées.  Si  donc  il  m'est  arrivé  de  commettre 
quelque  erreur  envers  ce  sacrement,  j'abandonne 
tout  à  la  correction  de  la  sainte  Église  Romaine, 
dans  l'obéissance  de  laquelle  je  quitte  maintenant 
cette  vie.  » 

Le  lendemain,  il  demanda  le  sacrement  d'extrême- 
onction,  et  répondit  lui-même  à  toutes  les  prières.  Le 
jour  suivant,  qui  fut  le  7  mars,  il  rassembla  autour  de 
son  lit  l'évêque  franciscain  de  Piperno  et  Terracine 
qui  l'était  venu  voir,  l'abbé  de  Fossa-Nuova  avec  ses 
moines  et  ses  frères  convers,  un  assez  grand  nombre 
de  dominicains,  quatre  ou  cinq  religieux  de  l'ordre  de 
saint  François,  une  centaine  de  personnes  en  tout.  Par 
une  touchante  disposition  de  la  Providence,  c'étaient 
deux  de  ses  vassaux  selon  le  monde,  frère  Pierre  du 
Mont-Saint-Jean,  jeune  religieux  de  l'abbaye  de  Fossa- 
Nuova,  et  frère  Benoît  du  Mont-Saint-Jean, domini- 
cain, qui  l'assistaient  en  ce  moment  suprême.  Une  joie 
très  douce  illuminait  son    beau  visage.  La   paix    de 
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l'éternelle  patrie  semblait  déjà  descendue  en  son  cœur. 
Il  poussa  un  calme  et  léger  soupir,  et  son  âme  monta 
aux  cieux  ('). 

I.  On  a  prétendu,  et  Dante  s'est  fait  l'écho  passionné  de  ce  bruit, 
qu'une  main  royale  aurait  empoisonné  le  saint  Docteur,  soit  par  une 
absurde  jalousie  et  de  crainte  qu'il  ne  fît  encore  la  gloire  de  la  France 
au  détriment  de  Naples,  soit  par  une  vengeance  cruelle  contre  le  meil- 
leur défenseur  de  la  papauté.  Rien  n'autorise  pareilles  inventions:  ce 
!  sont  de  pures  calomnies.  —  Dans  une  plaquette  intitulée  Ci?îque  docii- 
menti  risguardcviti  S.  Tommaso  d^Aqiàno  (Naples,  1893),  M.  l'abbé 
Cantèra  les  réfute  par  trois  actes  émanés  du  roi  Charles  I"  d'Anjou  (10 
sept.  1272,  2  oct.  1272,  15  oct.  1272),  et  manifestement  favorables  à 
S.  Thomas.  —  Les  deux  premiers  sont  pour  lui  faciliter  son  rôle  d'exé- 
cuteur testamentaire  de  son  neveu  Roger  d'Aquila,  comte  d'Avellino  et 
de  Fondi  :  ce  personnage  avait  laissé  des  restitutions  à  faire  et  des  ser- 
vices à  récompenser;  frère  Thomas  d'Aquin  aura  toute  liberté  d'agir 
dans  ce  but,  et  percevra  pour  cela  les  revenus  des  moulins  de  Scaulis.  — 
Le  troisième  acte  royal  lui  assigne  une  once  d'or  par  mois  d'enseigne- 
ment, comme  nous  l'avons  déjà  dit  ;  ce  traitement  sera  prélevé  sur  les 
recettes  de  la  douane  de  Naples. 


^L^^^^^  ^^^^:^^^^^ 


Chapitre  on5ième. 


Des  événements   qui  suivirent  la   mort  du 
Docteur  Angélique  et  qui  fondèrent  son  culte. 


Dès  que  l'âme  glorieuse  de  Tho- 
mas rentra  dans  le  silence,  la  res- 
semblance de  son  langage  avec  celui 
de  Béatrice  décida  celle-ci  à  faire 
entendre  au  monde  la  plus  sublime 
théologie. 

(Dante,  Paradis,  ch.  XIV.) 

U  moment  où  Thomas  d'Aquin  passait  des 
ombres  de  la  vie  mortelle  aux  splendeurs 
de  la  vision  béatifique,  l'aurore  éclairait 
de  ses  premiers  rayons  la  cime  des  montagnes  qui 
avoisinent  Fossa-Nuova.  Le  sous-prieur  de  l'abbaye, 
dom  Jean  de  Ferentino,  depuis  longtemps  privé  de 
la  vue,  se  faisait  amener  aux  pieds  du  Docteur  An- 
gélique pour  les  baiser  dévotement,  comme  faisaient 
les  autres  moines  ;  puis,  appliquant  ses  yeux  malades 
sur  ceux  du  saint  que  la  mort  venait  de  fermer,  il  re- 
couvrait soudain   la  lumière. 

Un  religieux  qui  priait  dans  l'église,  et  qui  s'y  était 
endormi,  voyait  en  songe  une  étoile  brillante  tomber 
sur  le  monastère  et  remonter  ensuite  vers  le  ciel, 
accompagnée  de  deux  autres  qui  semblaient  la  conduire 
et  lui  faire  un  cortège  d'honneur.Se  réveillant  au  bruit 


...S)  corne  si  tacque 
La  gloriosa  vita  di  Tonunaso, 
Per  la  siniHiiiuiine  che  nacqtie 

Del  suoparlare  e  di  quel  di  Béatrice, 
A  cui  sï  cominciar,  dopohii piacque. 
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de  la  crécelle  funèbre  qui  annonçait  le  trépas  du  Doc- 
teur Angélique  ('),  il  s'expliquait  aussitôt  le  sens  de 
sa  vision.  En  même  temps,  une  flamme  extraordinaire 
qu'on  avait  vue  briller  pendant  les  trois  nuits  précé- 
dentes au-dessus  du  couvent,  s'éteignait  pour  ne  plus 
reparaître. 

Les  funérailles  se  firent  avec  une  extraordinaire 
solennité.  L'évêque  franciscain  de  Terracine  et  de 
Piperno  présida,  entouré  de  frères  de  son  ordre,  de 
cisterciens,  de  dominicains  venus  de  toutes  parts.  La 
noblesse  de  la  campagne  romaine  y  fut  présente,  ainsi 
qu'une  foule  immense  attirée  par  l'éclat  des  vertus  de 
saint  Thomas  plus  encore  que  par  la  gloire  de  sa 
famille. 

La  comtesse  Françoise  de  Maënza  et  deux  de  ses 
amies  avec  elle,  ne  pouvant  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  cloître,  obtinrent  du  moins  que  l'on  apporterait 
jusque  sur  le  seuil  la  dépouille  sacrée  de  l'Ange  de 
l'École  ;  en  l'apercevant,  elles  poussèrent  des  cris  de 
douleur  qui  brisaient  l'âme  des  assistants. 

La  tradition,  suivie  par  Guillaume  de  Tocco  et  con- 
forme d'ailleurs  à  une  multitude  de  faits  miraculeux 

I.  «  Cum  evigilasset  a  somno,  audiens  pulsare  tabulam,  signum  obitus 
doctoris.»  (G.  de  Tocco  ap.  Boll.,  /.  cit,^  p.  677.) 
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que  le  moyen  âge  a  vus  et  constatés,  raconte  que, 
violemment  troublée  par  ces  lamentations,  la  mule 
qui  servait  de  monture  à  notre  saint  avait  alors  brisé 
ses  liens,  s'était  précipitée  vers  le  cercueil  de  son 
maître,  et  s'était  affaissée  en  expirant. 

Le  corps  virginal  du  Docteur  fut  inhumé  devant  le 
grand  autel,  «  dans  un  sol  marécageux,  dit  Barthélémy 
de  Capoue,  près  d'un  verger  appartenant  à  l'abbaye,  et 
traversé  par  un  ruisseau  dont  les  eaux  sont  élevées  au 
moyen  d'une  roue  hydraulique  pour  arroser  toute  la 
prairie».  Frère  Raynald  fut  contraint  par  les  moines 
à  prononcer  l'oraison  funèbre  de  son  maître,  de 
son  ami,  de  son  père  ;  et  ensuite  il  se  retira  dans  une 
cellule  solitaire  afin  d'y  pleurer  librement  «  cette 
lumière  de  science,  comme  parle  un  biographe,  cette 
fleur  de  pureté,  cet  oracle  de  doctrine,  ce  modèle  de 
sainteté,  cette  source  de  douceur  et  de  suavité,  »  que 
le  monde  et  lui-même  venaient  de  perdre. 

La  tombe  de  saint  Thomas  d'Aquin  fut  ouverte  plu- 
sieurs fois,  et  on  la  changea  même  de  place  à  trois  re- 
prises.Avant  que  d'aller  reposer  définitivement  à  Tou- 
louse, à  Salerne,  à  Paris,  on  vit  ses  reliques  à  Piperno, 
à  Fondi,  au  château  de  San-Severino  ;  et  des  milliers 
de  témoins  purent  admirer  en  elles  un  privilège  anti- 
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cipé  de  la  glorieuse  résurrection  :  car  elles  furent 
longtemps  inaccessibles  à  la  corruption,  répandant  une 
odeur  toute  céleste,  et  une  lumière  que  le  grand  logo- 
thète  de  Sicile  comparait  à  la  lueur  d'une  lampe 
renfermée  en  un  vase  d'albâtre. 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu  de  l'année  1368,  Elie 
de  Raymond,  maître-général  des  frères-prêcheurs,  se 
rendit  de  Viterbe  à  Monte=Fiascone  où  le  pape  Urbain 
V  tenait  sa  cour  :  il  allait  le  supplier  d'accorder  à  son 
ordre  le  corps  de  saint  Thomas  d'Aquin,  jusque-là 
demeuré  à  Fossa-Nuova. 

Aussitôt  après  les  vêpres,  comme  Sa  Sainteté 
donnait  audience  publique  en  présence  de  tous  les 
cardinaux,  le  maître-général  entra  et  commença  à 
parler  ainsi  :  «  Très  Saint  Père,  je  présenterai  à  Votre 
Sainteté,  s'il  vous  plaît,  une  supplique  relative  à  notre 
affaire  ;  mais  avant  de  la  déposer,  permettez-moi  deux 
remarques  préliminaires.  Premièrement,  saint  Thomas, 
qui  appartenait  à  notre  ordre,  a  composé  l'office  d'au- 
jourd'hui sur  le  commandement  que  lui  fit  le  seigneur 
pape  Urbain  IV.  »  Et  aussitôt  le  seigneur  pape  lui  dit: 
«Je  n'admets  pas  cela  ;   prouvez-le  d'abord.  » 

Le  maître-général  cita  la  légende  (i),  et  invoqua 

I.  Probablement  la  Vie  de  S.  Thomas  par  G.  de  Tocco. 
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l'opinion  commune  des  hommes.  Et  sur-le-champ,  le 
seigneur  comte  de  Noie  et  tous  les  seigneurs  cardi- 
naux s'écrièrent  qu'ils  en  étaient  témoins,  et  que  le  dit 
saint  Thomas  avait  réellement  composé  l'office  de  la 
fête  du  corps  de  Notre  Seigneur,  d'une  manière  excel- 
lente, subtile  et  merveilleuse.  Après  quoi,  le  seigneur 
pape  dit  que  cela  était  vrai.  Et  il  ajouta  que  le  bien- 
heureux Thomas  avait  une  grâce  singulière  pour  écrire 
sur  le  très  saint  sacrement  de  l'Eucharistie,  et,  par 
exemple,  qu'il  avait  parfaitement  expliqué  le  chapitre 
du  droit  ecclésiastique  où  il  est  parlé  de  la  célébration 
des  messes  ('),  de  sorte  que,  depuis  le  bienheureux 
Thomas,  les  canonistes  pouvaient  traiter  et  expliquer 
ce  chapitre  sans  crainte  d'erreur,  ce  qui  n'arrivait  pas 
communément  avant  lui.  Cela  dit,  le  seigneur  pape 
interrogea  le  maître-général  sur  sa  deuxième  obser- 
vation. 

Le  maître  répondit  :  «  Très  Saint  Père,  la  seconde 
chose  que  j'ai  à  vous  soumettre  avant  ma  supplique, 
c'est  que  le  même  saint  Thomas  a  fait  un  excellent 
Commentaire  des  quatre  Evangiles  par  ordre  du  1 
seigneur  pape  Urbain.  »  Et  le  seigneur  pape  lui  dit  : 
€  Ceci,  je  vous  l'accorde.    Mais  que  voulez-vous  en 

I.  Cap.  Cum  Marthœ^  lib.  III,  De  celebratione  missarum. 
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conclure  ?  »  Le  maître  répondit  :  «  Très  Saint  Père, 
puisque  le  seigneur  pape  Urbain  IV  d'heureuse  mé- 
moire a  imposé  ces  travaux  à  saint  Thomas,  et  que  par 
la  grâce  divine  vous  êtes  le  pape  Urbain  V,  je  vous 
supplie  de  donner  quelques  honneurs  à  notre  saint  en 
récompense  de  ses  fatigues.  »  Alors  le  seigneur  pape 
dit  :  «  Quels  honneurs  dois-je  lui  donner  ?  »  Le  maître 
répondit  :  «  Très  Saint  Père,  qu'il  demeure  chez  ses 
frères,  c'est-à-dire  chez  les  dominicains,  et  ils  l'honore- 
ront beaucoup.  » 

Aussitôt  le  seigneur  pape  répliqua  :  «  Eh  !  quoi  ? 
est-ce  que  mon  ordre  de  Saint  Benoit  n'est  pas  très 
puissant,  et  le  vôtre  presque  nul  pour  honorer  ce  saint? 
Il  semble  donc  mieux  qu'il  reste  chez  nos  moines.  » 
Alors  le  maître-général  répondit  avec  une  profonde 
humilité  :  «  Très  Saint  Père,  il  est  très  vrai  que  l'ordre 
de  Saint  Benoît  est  très  puissant,  et  que  mon  ordre, 
comparé  à  celui-là,  est  comme  un  peu  de  poussière, 
comme  rien.  Mais,  en  même  temps  qu'il  est  très  puis- 
sant, l'ordre  de  Saint  Benoît  a  des  saints  presque  en 
nombre  infini,  et  il  doit  être  surchargé  du  soin  de  les 
honorer  tous  ;  par  contre,  l'ordre  des  frères-prêcheurs 
que  vous  aimez  particulièrement,  —  vos  lèvres  sacrées 
nous  l'ont  dit  souvent,  Très  Saint  Père,  —  n'a  que  deux 
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saints  outre  saint  Thomas  (')  ;  et  si  vous  nous  rendez 
celui-ci,  nous  l'honorerons  d'une  façon  excellente  avec 
les  deux  autres.  » 

Après    avoir   encore    hésité  quelques    instants,    le 
souverain    pontife  attribua  le  corps  du   saint  Docteur 
au  maître-général,  et  dès  le  lendemain  il  lui  dit  :  «  Avez- 
vous  la  tête  du  bienheureux   Thomas  ?  »   Le  maître- 
général  répondit:  «  Non, Très  Saint  Père.  »  Le  pape  : 
«Savez-vous  où  elle  est?  »  Le  maître-général:  «  Très 
Saint  Père,  je  le  sais.  »  Le  pape  :  «  Et  où  est-elle  ?  » 
Le  maître-général  :  «  A  Piperno,  dans  la  maison  du 
seigneur  abbé  de  Fossa-Nuova,  sous  très  forte  garde, 
en  un  reliquaire  fermé  par  quatre  clefs  :  l'une  est  aux 
mains    du    seigneur    abbé,    une  autre  appartient  à  la 
municipalité  de  Piperno,  les  deux  dernières  sont  con- 
servées par  les  moines.  »  Et  alors  le  seigneur    pape 
ajouta  :    «  Je    vous    donne    la    tête    du    bienheureux 
Thomas,  afin  que  vous  la  portiez  à  Toulouse  avec  son 
corps  (^).  »  Ainsi  l'office  de  la  Fête-Dieu  fut  le  prix  et 
la  rançon  du  corps  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Quelques  jours  après  les  démarches  qu'il  avait  si 


I. Saint  Dominique  et  saint  Pierre  Martyr.Mais,  depuis  lors,  les  saints 
et  les  bienheureux  ont  paru  aussi  nombreux  dans  l'ordre  dominicain 
que  les  astres  dans  le  ciel. 

2.  Boll.,  /.  aV.,  p.  730. 
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habilement  faites  pour  rentrer  en  possession  de  ce 
trésor,  le  maître-général  eut  involontairement  quel- 
ques doutes  sur  l'authenticité  de  toutes  les  reliques 
dont  il  était  composé.  Mais,  agenouillé  devant  l'autel 
où  il  l'avait  placé,  il  vit  soudain  apparaître  la  noble 
et  gracieuse  figure  de  l'Ange  de  l'Ecole;  et  il  en  fut 
rempli  de  certitude,  de  consolation  et  de  joie. 
^  Ce  corps  très  chaste,  cette  tête  puissante  et  souvent 
éclairée  de  la  lumière  du  ciel,  vinrent  donc  reposer  à 
Toulouse,  comme  la  pierre  angulaire  de  l'université 
nouvellement  fondée  en  cette  ville,  et  comme  le  plus 
solide  rempart  de  la  foi  chrétienne  contre  l'hérésie 
albigeoise. 

Le  bras  droit  du  grand  Docteur  fut  donné  en  hé- 
ritage à  la  ville  de  Paris,  où  il  avait  enseigné  avec 
tant  d'éclat  ;  et  de  là  on  le  transporta  à  Rome,  au 
couvent  des  Saints  Dominique  et  Sixte.  L'une  de  ses 
mains,  gage  d'amitié  fraternelle,  demeura  d'abord  au 
pouvoir  de  sa  sœur,  la  comtesse  Théodora  de  San- 
Severino,  et  devint  ensuite  l'une  des  plus  précieuses 
richesses  de  la  ville  de  Salerne  (').  Naples  conserva  sa 

I.  L'abbé  Cantèra,  dans  son  opuscule  inù[u\é  Cinçi^e  docuinenti  ris- 
c^iiardanti  S.  Toininaso  d^Aqiiino^  analyse  un  document  royal,  de  1335 
probablement,  par  lequel  la  cour  de  Naples  autorise  les  dominicains 
de  Salerne  à  recevoir  un  legs  de  six  onces  (d'or)  pour  renfermer  dans 
un  reliquaire  d'argent  «  la  main  qu'ils  ont  de  S.  Thomas  ». 
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pauvre  cellule,  sa  chaire  de  professeur,  le  crucifix  qui 
un  jour  lui  parla  et  loua  sa  doctrine,  plusieurs  cahiers 
écrits  par  lui,  enfin  son  bras  gauche.  Anagni  vénéra 
l'école  où  il  enseignait  la  théologie,  la  salle  souterraine 
qui  l'abritait  durant  les  orages,  et  où  il  peignit  la 
croix  célèbre  placée  depuis  dans  l'église  conven- 
tuelle. La  ceinture  virginale  qu'il  avait  reçue  des  anges, 
fut  d'abord  gardée  à  Verceil,  et  puis  à  Chieri.  Mont- 
pellier, Capoue,  Pise,  Fossa-Nuova,  d'autres  cités 
encore,  eurent  part  au  trésor  sacré  de  ses  reliques, 
de  ses  autographes,  ou  des  objets  à  son  usage. 

La  mort  ne  détruisit  point  les  liens  d'estime  pro- 
fonde, et  de  tendre  amitié,  qui  unissaient  Thomas 
d'Aquin  aux  plus  grands  hommes  de  l'Eglise.  Dès  le 
7  mars  1274,  jour  de  la  mort  de  l'admirable  saint, 
frère  Paul  d'Aquila,  dominicain,  lecteur  en  théologie 
au  couvent  de  Naples,  eut  une  apparition  qui  lui  ap- 
prenait le  deuil  immense  de  son  ordre.  Il  vit  le  Doc- 
teur Angélique  dans  sa  chaire  de  professeur,  recevant 
la  visite  et  les  louanges  de  saint  Paul  et  de  plusieurs 
saints,  qui  l'emmenèrent   avec    eux  jusqu'au  ciel. 

Le  même  jour,  à  Cologne,  Albert-le-grand  éclatait 
en  larmes  pendant  le  repas,  et  disait  au  prieur  de  la 
maison  :    «  Voici  de  graves  nouvelles  !  Frère  Thomas 
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d'Aquin,  mon  fils    en  Jésus-Ciikist,   et  la  lumière  de 
l'Église,  vient  de  mourir  ;  Dieu  me  l'a  révélé.  » 

Peu  de  temps  après,  frère  Albert  de  Brescia  aperce- 
vait en  esprit  saint  Augustin  revêtu  de  ses  ornements 
épiscopaux,  et  saint  Thomas  d'Aquin  couronné  d'un 
diadème  d'or  et  de  pierres  précieuses,  portant  un  col- 
lier d'or,  un  autre  d'argent,  et  sur  la  poitrine  une 
grande  pierre  précieuse  qui  éclairait  l'Église  entière  ; 
son  manteau  était  tissu  de  perles  ;  son  scapulaire  et  sa 
tunique  avaient  la  blancheur  de  la  neige.  Or,  saint 
Augustin  prit  la  parole  et  dit  à  Albert  :  «Je  suis  venu 
pour  te  révéler  la  science  et  la  gloire  de  frère  Thomas 
qui  est  avec  moi.  Car  il  est  mon  fils,  ayant  suivi  en 
tout  la  doctrine  des  Apôtres  et  la  mienne.  Il  a  illuminé 
par  sa  science  l'Église  de  Dieu,  comme  l'indiquent  les 
pierres  précieuses  dont  il  est  couvert,  surtout  celle 
qu'il  porte  sur  la  poitrine,  et  qui  signifie  sa  droiture 
d'intention  en  toutes  les  œuvres  qu'il  a  entreprises 
pour  la  défense  de  la  foi.  Ces  diamants  sont  aussi  le 
symbole  des  livres  qu'il  a  composés.  Il  est  mon  égal 
dans  la  gloire,  mais  il  me  surpasse  par  l'auréole  de 
la  virginité.  » 

Un  bénédictin  renommé  pour  son  savoir  et  sa  sain- 
teté, dom  Grazia  de  Brescia,  disait  à  un  dominicain  de 
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ses  amis,  témoin  au  procès  de  canonisation  :  «  Mon 
fils,  j'ai  vu  et  Dieu  m'a  révélé  que  le  bienheureux 
Augustin  et  frère  Thomas  sont  au  même  rang,  insé- 
parablement unis  dans  les  splendeurs  du  Paradis  ;  et 
je  sais  que  saint  Thomas  a  été  d'une  extrême  pureté 
ici-bas  (').  » 

Un  religieux  franciscain,  nommé  Éleuthère,embar- 
rassé  par  de  graves  difficultés  théologiques,  et  négli- 
geant d'en  chercher  la  solution  dans  les  livres  de 
l'Angélique  Docteur,eut  recours  à  Notre  Seigneur  et 
à  saint  François.  Celui-ci  lui  apparut  avec  saint 
Thomas  dont  le  manteau  était  semé  de  brillantes 
étoiles  ;  au-dessus  d'eux,  la  Sainte  Vierge  avec  son 
Fils  les  couronnait  l'un  et  l'autre  de  diadèmes  splen- 
dides.  Et  François  d'Assise,  montrant  Thomas  d'A- 
quin  :  «  Croyez  à  sa  parole,  dit-il,  car  sa  doctrine  ne 
défaillira  jamais.  » 

Quand  Guillaume  de  Tocco,  que  nous  avons  vu 
favorisé  lui-même  de  semblables  apparitions,  vint  à 
l'abbaye  de  Fossa-Nuova  pour  l'enquête  des  miracles 
qui  devaient  servir  au  procès  de  canonisation,  un  des 
moines  cisterciens    aperçut   en  songe   saint  Thomas 

I.  C'était  un  proverbe  dans  l'École,  que  «  l'âme  d'Augustin  avait 
passé  dans  le  Docteur  Angélique  ».  (Cf.  Mgr  Talamo,  de  CAristoté- 
lisme  dans  la  philosophie  sco  las  tique  ^  p.  291.) 
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revêtu  d'habits  sacerdotaux,  et  entouré   de    nombreux 
dominicains  qui  entraient  avec  lui  dans  le  chœur  de 
leglise,    comme  pour  y    célébrer    solennellement  la 
messe.  Le  bénédictin  demanda  au  Docteur  Angélique 
la  cause  de  son  arrivée,  et   il  en  reçut  cette  réponse  : 
«  J'ai    appris  que  le    souverain  pontife  ordonne  une 
enquête  sur  ma  vie,  et  je   suis   venu  pour  cela.  »    Le 
moine  reprit  :  «  Est-il  vrai  qu'on  doit  vous  canoniser  ? 
Frère  Pierre    de  Mouron    devenu  pape  sous  le  nom 
de  Célestin  V,  ne  l'a  été  qu'après  sa  mort;   et  vous, 
vous   êtes   encore   vivant.  »  Saint  Thomas  répondit  : 
«  Mon  fils,   nul  ne  peut  être  canonisé,    s'il  ne   vit 
de  la  vie   éternelle  :    frère    Pierre  de    Mouron    est 
vivant,   et  c'est  pourquoi  il  est  canonisé.    »    Puis  le 
Docteur  Angélique  parut  s'incliner  et   se  prosterner, 
comme  faisait  constamment  saint  Pierre  Célestin  dans 
sa  cellule.  Il  ajouta:  «  Frère  Pierre  a  été  canonisé,  parce 
qu'il  a  été  fort  dévot  dans  l'oraison.  Or,  vous  chanterez 
désormais,  pour  les  matines  de  mon  office,  tel  invita- 
toire  ;  »   et  il  le  lui  indiqua,  mais  le  moine  ne  put  s'en 
souvenir  à  son  réveil. 

La  canonisation  de  saint  Thomas  allait  avoir  lieu 
en  effet.  Dès  l'an  1318,  des  grâces  extraordinaires, 
des  apparitions,   des  miracles  dus  à  son  intercession, 


CHAPITRE    ONZIEME. 


171 


avaient  décidé  le  Siège  Apostolique  à  commencer  le 
procès  canonique  requis  pour  établir  le  culte  des 
nouveaux  saints.  La  sentence  définitive  fut  rendue 
par  le  Pape  Jean  XXII,  le  18  juillet  1323,  dans  la 
cathédrale  d'Avignon  ;  et  de  magnifiques  solennités 
l'accueillirent  dans  tous  les  couvents  des  frères- 
prêcheurs. 


%'^- 
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Cl)apître  Dou5tème. 


De    l'autorité    suréminente     des    écrits    du 
Docteur  Angélique,   surtout   à   notre  époque. 


'h 


wwwwwwwwwwww^ 


Vidi  il  Maestro  di  color  che  sanno 
Seder  tra  Jilosojica  famiglia. 
Tutti  rainiiiiran,  tutti  otior  gli  fanno. 

Quivi  vidUo  e  Socrate  e  Plalone 
CWinnanzi  ....  pih pressa  gli  stanno. 


Je  vis  le  Maître  de  ceux  qui  savent, 
assis  au  milieu  de  la  famille  des  philo- 
sophes.Tous  l'admirent, tous  lui  rendent 
honneur.  Là,  je  vis  et  Socrate  et  Platon 
qui  l'approchent  de  plus  près. 

(Dante,  Enfer ^  ch.  IV.) 


'  PEINE  les  docteurs  de  Paris  eurent-ils 
appris  la  mort  de  leur  glorieux  collègue, 
qu'ils  s'adressèrent  au  chapitre  général 
des  dominicains,  alors  assemblés  à  Lyon,  pour 
réclamer  avec  instance  le  corps  de  frère  Thomas 
et  les  écrits  de  philosophie  qu'il  n'avait  pu  qu'ébau- 
cher à  Paris  ('),  spécialement  ses  ouvrages  de  Logique, 
ses  Commentaires  sur  les  livres  d'Aristote  du  Ciel  et 
du  Monde,  son  exposition  encore  aujourd'hui  perdue 
du  Tintée  de  Platon,  et  ses  travaux  également  introu- 

I.  Un  document  analysé  par  l'abbé  Cantèra  {pp.  cit.)  montre  que  le 
roi  Charles  I  d'Anjou  fit  acheter  de  ses  deniers,  quelque  temps  après  la 
mort  de  saint  Thomas,  la  Somme  Théologique  et  la  Compilation  des 
originaux  des  Saints  «  éditée  par  le  même  frère  Thomas  »  ;  ce  titre  dé- 
signe probablement  la  Chaîne  d^Or.  —  Le  chancelier  du  royaume  de 
Naples  était  alors  maître  Symon  de  Paris,  qui  avait  pu  connaître  et 
entendre  le  saint  Docteur  en  France. 


S,  Thomas  d'Aquin. 
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vables  sur  YJiydraïUique  et  la  mécanique  (').  Dans  leur 
requête,  ces  savants  maîtres  l'appelaient  «  une  étoile 
du  matin  que  la  Providence  divine  a  fait  lever  sur  le 
monde,  une  splendeur  qui  éclaire  le  siècle,  un  soleil 
qui  préside  au  jour  et  nous  inonde  de  ses  rayons, 
une  nature  donnée  aux  hommes  pour  leur  dévoiler 
les  secrets  de  la  nature.  » 

Bientôt  cependant  quelques  professeurs  de  Paris  se 
soulèvent  contre  sa  doctrine  ;  mais  ils  ne  font  que  lui 
ménager  un  éclatant  triomphe.  Albert-le-grand,  son 
ancien  maître,  entend  parler  des  attaques  téméraires 
dont  frère  Thomas  d'Aquin  est  l'objet,  et  aussitôt  il 
déclare  qu'il  ira  le  défendre  à  Paris  même.  Les  amis 
du  vieillard  veulent  le  retenir.  Depuis  quelque  temps 
ils  craignent  que  sa  mémoire  et  son  intelligence  ne 
s'affaiblissent.  Ils  ne  voudraient  point  qu'il  allât  expo- 
ser sa  grande  réputation  de  docteur,  sa  dignité  d'évê- 
que  de  Ratisbonne,  en  des  luttes  qui  ne  sont  plus  de 
son  âge.  Ils  le  voient  verser  des  larmes  amères  chaque 
fois  que  l'on  prononce  devant  lui  le  nom  de  son  élève, 
et  ils  craignent  que  cette  vive  et  peut-être  sénile  affec- 

I.  «  De  aquarum  conductibus  et  ingeniis  erigendis.  »  Le  P.  Touron, 
dans  sa  Vie  de  S.  Thomas  d'Aquin  (Paris,  1737,  p.  311),  a  pensé  que 
le  second  des  deux  traités  ici  indiqués  avait  pour  but  «  la  manière 
d'élever  les  esprits»  ;  c'est  de  la  construction  des  engins  qu'il  s'agit  tout 
simplement. 
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tion  ne  nuise  à  l'énergie  de  son  argumentation.    D'ail-, 
leurs,  la  route  est  si  longue,  si  difficile,   de  Cologne  à 
Paris.    Il   n'importe  ;   le    bienheureux    Albert    fait  le 
voyage,  par  amour  de  celui  qu'il  nommait  «  la  fleur  et 
l'honneur  du  monde  ». 

A  son  arrivée,  il  convoque  l'université  au  cou- 
vent de  Saint-Jacques,  monte  en  chaire  et  commence 
ainsi  :  «  Quelle  louange  serait-ce  pour  un  vivant  d'être 
loué  par  des  morts  ?  »  car,  pour  lui,  saint  Thomas  était 
véritablement  vivant,  et  ses  ennemis  n'étaient  que  des 
morts.  Puis  il  célébra  sa  gloire  d'une  manière  très 
ardente,  très  noble,  se  déclarant  prêt  à  défendre  tous 
ses  doctes  et  saints  écrits,  et  à  les  justifier  aux  yeux 
des  vrais  savants.  Et  après  avoir  beaucoup  parlé,  et 
cité  bien  des  preuves  en  faveur  de  son  élève,  il  revint 
victorieux  à  Cologne. 

Il  s'y  fit  lire  de  nouveau,  et  par  ordre,  toutes  les 
œuvres  de  frère  Thomas  d'Aquin.  Dans  une  réunion 
générale  de  professeurs  et  d'étudiants,  il  prononça  une 
dernière  fois  son  éloge  ;  et  il  conclut  en  affirmant  que 
cet  admirable  Docteur  avait,  par  ses  écrits,  dépassé  et 
pour  ainsi  dire  condamné  à  l'inutilité  tous  les  travaux 
qu'on  entreprendrait  à  l'avenir  ;  car,  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  on  essaierait  vainement   d'élargir  ou  de  conti- 
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nuer  le  sillon  qu'il  avait  tracé.  Quoi  de  plus  touchant 
que  cette  tendresse  d'Albert-le-grand  pour  Thomas 
d'Aquin  ?  Quoi  de  plus  décisif  pour  légitimer  l'admi- 
ration que  les  siècles  leur  ont  vouée  à  tous  deux  ? 

La  subtilité  prodigieuse  de  Scot  et  ses  objections 
habiles,  l'audace  d'Occam  et  de  Ramus,  les  injures 
haineuses  du  protestantisme,  ne  font  que  donner  plus 
d'importance  et  d'éclat  à  l'enseignement  de  saint 
Thomas  :  ses  disciples  redoublent  de  zèle  pour  sa  doc- 
trine, d'amour  pour  sa  mémoire,  chaque  fois  qu'elles 
sont  attaquées  (').  Il  remplit  de  son  nom  le  seizième 
siècle  et  le  dix-septième  tout  entiers.  Les  fameuses 
controverses  sur  la  grâce  et  la  prédestination,  sur  le 
libre  arbitre  et  la  contrition,  sur  le  quiétisme  et  les  états 
d'oraison,  ne  sont  très  souvent  que  des  discussions 
d'exégèse  sur  le  texte  de  sa  Somme  Théologique  ou  de 
ses  Commentaires, 

I.  «  Plura  scripta  magnorum  et  doctorum  per  mortem  eorum  in- 
veniuntur  impugnata  et  lacerata  ;  sed  scripta  ipsius  fratris  Thomae, 
licet  post  ejus  mortem  a  multis  et  magnis  impugnata  fuerint  et  reprc- 
hensionum  morsibus  attentata,  tamen  nunquam  decrevit  ejus  auctoritas 
sed  semper  invaluit,  et  fuit  diffusa  ubique  terrarum  cum  cultu  et 
reverentia,  et  sicut  idem  testis  audivit  a  multis  et  multis,  etiam  ad 
barbaras  nationes.  »  C'est  le  tém:)lgnage  que  Barthélémy  de  Capoue, 
logothète  et  protonotaire  du  royaume  de  Sicile,  rendait  au  saint 
Docteur,  qamd  il  vint  diposer  dans  le  procès  de  canonisation,  le  4  août 
13 19.  {BolL,  t.  cit.,  p.  714-) 
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Les  plus  habiles  maîtres,  à  Rome,  à  Paris,  à  Sala- 
manque,  à  Mexico,  ne  font  guère  que  lire,  c'est-à-dire, 
expliquer  ses  œuvres.  Il  leur  épargne  de  longues 
recherches,  où  ils  auraient  presque  en  vain  consumé 
leur  temps  et  leurs  forces.  Du  premier  coup,  il  les 
élève  sur  les  cimes  de  la  science  sacrée;  comme  l'aigle 
fait  de  ses  aiglons,  il  les  porte  d'un  seul  essor  au  foyer 
même  de  la  lumière.  Ce  que  lui  doivent  Cajetan,  Soto, 
Gotti,  Suarez,  de  Lugo,  tous  les  théologiens  et  tous  les 
philosophes  de  l'Ecole,  est  à  vrai  dire  incalculable;  et 
quant  à  l'explication  scientifique  des  dogmes  autant 
qu'elle  est  possible  en  la  vie  présente,  quant  à  la  dé- 
duction rigoureuse  et  féconde  des  vérités  rationnelles, 
quant  à  l'alliance  du  savoir  et  du  croire,  on  peut  affir- 
mer qu'à  lui  seul  il  a  plus  légué  à  ses  successeurs  qu'il 
n'avait  reçu  de  tous  ses  devanciers. 

Dès  la  fin  du  XI 11^  siècle,  le  docteur  Jacques  de 
Viterbe,  archevêque  de  Naples,  disait  souvent  à  ses 
familiers  qu'il  croyait,  de  par  la  foi  et  le  Saint-Esprit, 
que  le  divin  Sauveur  avait  successivement  envoyé  trois 
Docteurs  de  vérité  pour  éclairer  le  monde  et  l'Eglise 
universelle  :  premièrement  l'apôtre  Paul,  ensuite  saint 
Augustin,  et  dans  les  derniers  temps  frère  Thomas 
d'Aquin  ;  et  il    ne   pensait  pas  qu'on   pût  en  espérer 
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d'autres  aussi  lumineux  que  ceux-là,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles. 

Il  racontait  encore  que  frère  Gilles  de  Rome,  maître 

en  théologie  et  principal  docteur  de  l'ordre  augusti- 
nien,  lui  avait  dit  fréquemment  dans  leurs  intimes 
causeries  à  Paris  :  «  Frère  Jacques,  si  les  frères- 
prêcheurs  avaient  voulu,  ils  auraient  été  seuls  savants 
et  intelligents,  et  nous,  de  vrais  idiots  ;  ils  n'avaient, 
pour  cela,  qu'à  refuser  de  nous  communiquer  les  écrits 
de  frère  Thomas.  » 

L'archevêque  de  Naples  ajoutait  :  «  Dans  les  livres 
de  ce  Docteur  on  trouve  toujours  la  vérité,  toujours  la 
clarté,  toujours  l'illumination  de  l'âme,  toujours  l'ordre 
des  pensées,  et  un  enseignement  qui  vous  fait  rapide- 
ment parvenir  à  une  pleine  intelligence  des  choses. 
Après  en  avoir  goûté  la  douceur,  je  n'ai  plus  voulu 
voir  d'autres  ouvrages  que  les  manuscrits  et  les  notes 
de  frère  Thomas.  Sa  science  n'était  pas  le  produit  de 
l'esprit  de  l'homme,  mais  une  connaissance  surnatu- 
relle dérivée  des  lumières  de  l'Esprit-Saint.  » 

Aussi,  quand  pour  la  première  fois  ce  même  Jacques 
de  Viterbe  vint  à  Naples,  et  qu'il  visita  le  couvent  des 
dominicains,  il  se  fit  conduire  à  la  cellule  du  Docteur 
Angélique,    et  demanda   l'endroit    où  était  placée    sa 
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table  de  travail  ;  et  alors,  fléchissant  les  genoux,  il  dit 
cette  parole  de  la  Bible, en  présence  d'un  grand  nombre 
de  frères  :  «  Je  suis  venu  adorer  dans  le  lieu  même  où 
ont  posé  ses  pieds.  » 

Jamais  la  pensée  d'un  homme  ne  devint,  à  un  égal 
degré,  la  pensée  même  du  monde.  Saisissant,  de  main 
de  maître,  tous  les  bons  éléments  de  la  philosophie 
grecque,  et  les  pétrissant  pour  ainsi  dire  avec  les 
dogmes  catholiques  et  avec  les  conceptions  sublimes  de 
l'Aréopagite,  de  Boèce,  de  saint  Augustin,  de  Pierre 
Lombard  et  d'Albert-le-grand,  il  en  fit  une  œuvre 
de  génie,  et  pour  quatre  siècles  au  moins  la  doctrine 
officielle  de  toutes  les  universités  (').  Il  mérita  le 
titre,  que  personne  n'a  porté  ni  avant  ni  après  lui,  de 
Docteur  Commun,  supérieur  à  tous  les  chefs  d'écoles,  à 
tous  les  maîtres  de  philosophie  et  de  théologie  scolas- 
tiques  (^).    C'est  par  lui  surtout  que  les    facultés   de 


1.  «  Est  enim  omnibus  manifestum  quod  in  toto  mundo  inter  fidèles 
calholicos  in  philosophia  et  theologia  in  omnibus  scholis  nihil  aliud  legi- 
tur  quam  quod  de  ejus  scriptis  hauritur  ;  quamvis  multi  alii  magistri 
ejus  stylum  scribendi  quo  potuerunt  studio  imitantes,  quasi  ex  ejus 
scriptis  clavem  habentes  scientiae,  ingressi  sunt  divinorum  sécréta  cel- 
laria,  et  multa  volumina  scripserunt,  suum  exercitantes  studium  supra 
positum  dicti  doctoris  fundamentum.  »  Ainsi  parlait  le  premier  histo- 
rien de  S.  Thomas  d'Aquin,  moins  de  cinquante  ans  après  sa  mort. 
{G.  de  Thoco^  ap.  BolL,  tom.  i  mart.,  p.  664.) 

2.  Voir,  dans  les  œuvres  du  grand  Sylvius,  notre  glorieux   prédéces- 
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théologie  du  moyen  âge  trouvèrent  leur  voie,  et 
qu'elles  prirent  nettement  conscience  de  leur  rôle  si 
différent  de  celui  que  Dieu  avait  assigné  aux  écoles 
épiscopales    et    monastiques    des    âges     antérieurs. 

Le  Saint  Siège  Apostolique  n'hésita  pas  à  l'exalter 
davantage  encore,  et  d'une  voix  infiniment  plus  auto- 
risée. Lorsque  le  procès  de  canonisation  fut  introduit 
devant  ce  tribunal  suprême,  le  pape  Jean  XXII  ré- 
pondit au  postulateur  de  la  cause  :  «  Nous  croyons 
qu'en  vérité  frère  Thomas  jouit  déjà  de  la  gloire  du 
ciel,  car  sa  vie  a  été  sainte,  et  sa  science  ne  pouvait 
être   que   miraculeuse.  » 

Et  trois  jours  après,  s'adressant  aux  cardinaux 
en  consistoire  :  «  Mes  frères,  dit  cet  illustre  pontife, 
nous  estimons  que  ce  sera  une  grande  gloire  pour  nous 
et  pour  l'Eglise,  si  nous  pouvons  trouver  quelques 
miracles  opérés  par  ce  Docteur,  et  ainsi  l'inscrire  au 
catalogue  des  saints.  Car,  à  lui  seul,  il  a  donné  plus 
de  lumières  à  l'Eglise  que  tous  les  autres  docteurs  ; 
et  l'on  profite  plus  en  une  année  seulement  dans  ses 
livres,  que  pendant  une  vie  tout  entière  dans  ceux  des 
autres.  » 


seur  dans  l'université  de  Douai  ressuscitée  à  Lille,  les  trois  discours  où 
il  explique  ce  titre  si  remarquable  et  si  légitime  de  Doctor  Coinmutiis. 
{Opera  Fr.  Sylviiy  éd.  d'Anvers,  1698,  tome  V.) 
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Jean  XXII  disait  encore  :  «  Il  a  fait  autant  de  mi- 
racles qu'il  a  composé  d'articles  ;  »  parole  fameuse  que 
le  cardinal  Casanate  devait  rappeler  plus  tard,  en 
inscrivant  cette  sentence  dans  la  bibliothèque  de  la 
Minerve  àRome  :  «En  vain  liriez-vous  tous  les  livres, 
si  vous  ne  lisez  Thomas  d'Aquin  ;  et  si  vous  le  lisez 
seul,  c'est  assez  ;  il  vous  suffit.  » 

Urbain  V  déclare  que  «  ce  très  saint  Docteur  a  re- 
vêtu d'un  style  très  agréable  les  plus  magnifiques 
pensées.  »  Il  veut  donc  que  son  corps  soit  déposé  en 
un  lieu  aussi  beau  et  aussi  élégant  que  possible  ;  et 
c'est  pourquoi  il  choisit  la  vaste  et  splendide  église  des 
dominicains  de  Toulouse,  dans  une  contrée,  ajoute-t-il, 
«  égale  aux  plus  religieuses  par  la  piété  ».  Deux  de  ses 
bulles,  datées  de  la  sixième  année  de  son  pontificat, 
proclament  saint  Thomas  «  un  Docteur  excellent  dont 
les  enseignements  éloquents,  toujours  lucides  et  salu- 
taires, toujours  fécondés  par  la  grâce  céleste,  fidèles 
échos  des  leçons  de  saint  Augustin,  ont  rempli  de 
clarté  l'université  de  Paris  et  l'Église  entière,  expliqué 
bien  des  énigmes  de  l'Ecriture  Sainte,  résolu  bien  des 
doutes,  délié  une  foule  de  nœuds  inextricables,  et 
dissipé  quantité  de  nuages  et  de  ténèbres.  » 

Clément  VIII,  dans  un  bref  à  la  ville  de  Naples, 
vante  «  l'ordre   et    la   netteté  de    ses    écrits  si   nom- 
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breux,   si    variés,   et    néanmoins  exempts  d'erreurs.   » 

Paul  V  l'appelle  <i  un  très  splendide  athlète  de  la  foi 
catholique  ;  »  et  sa  doctrine,  «  un  bouclier  par  lequel 
l'Eglise  militante  repousse  heureusement  tous  les 
traits  des  hérétiques  ». 

Saint  Pie  V  lui  décerne  le  titre  liturgique  de  Docteur  ; 
et  désormais,  dans  les  saints  mystères,  jusqu'à  la  fin 
du  monde,  on  implorera  «  la  grâce  de  comprendre  son 
enseignement  et  d'imiter  ses  vertus»  ('). 

Les  conciles,  celui  de  Trente  surtout,  ont  environné 
d'honneur  sa  mémoire  et  ses  livres  ;  même  ils  lui  ont 
emprunté  plus  d'une  fois,  pour  leurs  définitions 
souveraines,  les  expressions  énergiques,  les  lumineuses 
formules,  les  expositions  profondes,  où  il  a  parti- 
culièrement excellé. 

Cette  estime,  cette  dévotion,  ces  louanges  de 
l'Eglise,  ont  été  celles  de  l'Europe  pendant  de  longs 
siècles  ;  et  l'on  peut  dire  que  dans  le  monde  chrétien 
toutes  les  âmes  se  nourrissaient  des  doctrines  de  saint 
Thomas,  comme  les  convives  d'un  festin   royal. 

I.  Oraison  de  la  messe  de  S.  Thomas.  —  La  bulle  originale  de 
saint  Pie  V  est  précieusement  conservée  à  Naples,  dans  un  reliquaire 
appartenant  à  l'église  de  Saint-Dominique-majeur  ;  et  le  7  mars,  jour 
de  la  fête  de  saint  Thomas,  on  l'expose  dans  la  magnifique  chapelle  du 
Crucifix^  de  ce  Crucifix  qui  approuva  miraculeusement  les  écrits  du 
grand  Docteur. 
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O 


Mais  la  manne  tombée  des  cieux  n'a-t-elle  pas 
déplu  aux  hommes  ?  Ne  nous  lassons-nous  pas,  tant 
notre  misère  est  grande,  de  nos  meilleures  richesses  ? 
La  renaissance  du  paganisme  dans  les  arts,  dans  les 
lettres  et  dans  la  philosophie,  donnant  la  main  à  la 
révolte  du  protestantisme,  et  répondant  à  cette  pas- 
sion de  changement  qui  sans  cesse  tourmente  les 
peuples,  diminua  d'abord  la  confiance  des  esprits  en 
l'autorité  du  Docteur  Angélique;  nuisit,  par  des  idées 
et  par  des  formules  toutes  nouvelles,  à  l'intelligence  de 
ses  livres  ;  fit  douter  de  son  mérite  et  secouer  enfin 
son  joug,  qui  n'était  pourtant  qu'un  puissant  moyen 
de   progrès. 

Son  œuvre  fut  comme  reprise  à  rebours.  Il  avait 
imprimé  aux  philosophes  anciens  le  caractère  de  la 
foi  chrétienne  :  on  les  fit  apostasier.  Il  les  avait  revêtus 
du  manteau  de  la  vérité,  et  cicatrisé  leurs  plaies 
souvent  honteuses  :  on  les  dépouilla  de  leur  gloire,  et 
l'on  rouvrit,  l'on  creusa  même  davantage  leurs  bles- 
sures. Des  écrivains  catholiques,  en  face  de  cette  phi- 
losophie redevenue  impie  et  athée,  s'indignèrent  qu'on 
eût  osé  en  introduire  les  doctrines  même  corrigées 
dans  nos  écoles  ;  ils  déchirèrent  donc  à  l'envi  la  science 
du  moyen  âge,  et  le  champ  resta  libre  aux  novateurs. 
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Ni  la  hardiesse  pourtant  ni  la  nouveauté  ne  sont  la 
science.  La  philosophie  et  la  théologie,  qui  n'avaient 
cessé  de  progresser  depuis  seize  cents  ans,  connurent 
plus  d'un  désastre  ou  plus  d'une  décadence.  Les  nou- 
velles écoles,  impuissantes  à  nourrir  des  âmes  aux- 
quelles il  fallait  un  aliment  bien  autrement  solide,  ne 
surent  pas  empêcher  et  ne  sauraient  aujourd'hui  ré- 
parer les  ruines  morales,  profondes,  immenses,  que 
nous  sommes  contraints  de  déplorer,  en  redoutant  que 
de  plus  affreuses  encore  ne  surviennent  demain. 

L'humanité  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Il  lui  faut 
autre  chose  que  l'industrie,  l'agriculture,  le  commerce 
et  la  guerre.  Elle  a  besoin  de  théologiens  et  de  philo- 
sophes, et  elle  n'en  trouvera  d'assez  éclairés  que  dans 
l'Ecole  dont  saint  Thomas  d'Aquin  fut  le  glorieux 
maître.  L'excès  des  erreurs  modernes,  l'affaiblissement 
des  esprits,  la  bassesse  et  l'égoïsme  des  cœurs,  ont 
peut-être  mieux  démontré  l'excellence  de  ce  Docteur 
Angélique,  que  n'avaient  pu  le  faire  toutes  les  splen- 
deurs   intellectuelles  du  passé. 

Cependant,  sous  l'inoubliable  pontificat  de  Pie  IX, 
les  grandes  et  fécondes  traditions  se  réveillaient.  Le 
feu  sacré  dont  le  Saint  Siège,  l'Eglise  d'Espagne, 
l'ordre  de  Saint  Dominique,   la  Compagnie  de  Jésus, 
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avaient  gardé  la  précieuse  étincelle  au  milieu  des  tem- 
pêtes, rendait  au  clergé  quelque  lumière  et  quelque 
chaleur.  Les  doctrines  scolastiques  retrouvaient  des 
maîtres  et  des  élèves.  Les  œuvres  de  saint  Thomas 
commençaient  à  reprendre  ça  et  là  leur  empire  d'au- 
trefois. L'avenir  des  sciences  métaphysiques  et  mo- 
rales n'était  plus,  comme  à  la  fin  du  XVI 11^  siècle, 
sans  promesses,  sans  espérances. 

Le  sixième  anniversaire  séculaire  de  la  sainte  mort 
du  Docteur  Angélique  arriva  le  7  mars  1874,  ^^  fut 
célébré  dans  toute  l'Eglise  avec  un  renouvellement 
marqué  d'estime  et  de  vénération  pour  ce  grand 
homme  et  pour  cet  héroïque  saint.  Néanmoins,  en 
exaltant  alors  cette  gloire  très  brillante  de  l'Église, 
en  unissant  la  reconnaissance  à  l'admiration,  l'amour 
à  la  louange,  nous  étions  obligé  de  mêler  des  regrets 
à  nos  chants  de  fête. 

«  Pourquoi,  disions-nous,  l'Europe  a-t-elle  donc 
brisé  avec  les  traditions  magnifiques  de  ce  maître 
incomparable,  et  cherché,  dans  des  voies  nouvelles  et 
dangereuses,  un  progrès  qui  assurément  développera 
plus  de  mauvais  instincts,  et  causera  plus  de  ruines, 
qu'il  ne  rapportera  de  vrais  profits  et  de  réel  bonheur 
à  l'humanité  ? 
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«  Grâce  à  vos  enseignements,  ôDoctcjur  Angélique, 
quelle  ne  serait  pas  aujourd'hui  la  perfection  de  notre 
société,  quelle  ne  serait  pas  la  grandeur  de  la  France 
et  de  l'Italie  que  vous  avez  aimées  comme  vos  deux 
patries  !  » 

Et  nous  ajoutions  :  «  Pourtant,  la  lumière  que  Dieu 
a  placée,  le  7  mars  1274,  au  firmament  de  son  Eglise, 
peut  encore  dissiper  nos  ténèbres,  et  faire  refleurir 
notre  désert.  Si  le  centenaire  de  1874  n'est  pas  sans 
tristesse  quand  on  le  compare  à  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, il  semble  néanmoins  nous  dire  qu'il  est  plutôt 
une  aurore  qu'un  crépuscule  du  soir,  et  que,  dans 
cent  ans,  nos  descendants  nous  féliciteront  de  n'avoir 
désespéré  ni  du  ciel,  ni  de  nous-mêmes.  » 

Puis  la  tristesse  nous  resaisissait,  et  nous  disions  : 
«  L'université  catholique  de  Paris  n'est  plus  là  pour 
célébrer  le  plus  sublime  de  ses  docteurs.  Le  couvent 
où  il  enseigna,  la  chapelle  royale  qui  reçut  en 
héritage  son  bras  sacré,  se  sont  effondrés  dans  nos 
malheurs.  Toulouse  a  perdu  cette  belle  école  de 
théologie  que  le  pape  Urbain  V  voulait  perpétuer  dans 
la  solide  et  ferme  doctrine  de   Thomas  d'Aquin  (')  ; 

I.  «  Ibi  est  universitas  nova  in  theologia  quam  volo  fundari  in  do- 
ctrina  soiida  et  firma  illius  sancti,  ut  ibi  universitas  clericorum,  quae 
singulis  septimanis  consuevit  convenire  in  ecclesia  vestra  Prsedicatorum, 
ipsam  sequatur  de  prassenti  meo  mandato.  »  {BolL,  t.  cit.,  p.  730-) 
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Toulouse  a  vu  l'église  où  reposait  ce  Docteur  incom- 
parable, transformée  en  magasin  ;  Toulouse  n'a  plus 
cet  autel  admirable,  ce  mausolée  splendide,  où  elle 
avait  donné  à  l'Ange  de  la  science  sacrée  l'hospitalité 
demandée  pour  lui  par  le  Vicaire  même  de  Jésus- 
Christ.  Rome,  Naples  et  Salerne,  Aquin  et  Verceil, 
l'Italie  entière,  sont  dans  le  deuil.  Le  couvent  de  la 
Minerve,  occupé  par  l'étranger,  verra-t-il  les  cardinaux 
de  la  Congrégation  des  Études  ecclésiastiques  se 
réunir  dans  ses  murs  pour  entendre,  comme  chaque 
année  autrefois,  le  panégyrique  de  l'Ange  de  l'Ecole  ? 
Près  de  là,  le  Collège  Romain,  si  pieusement  attaché 
naguère  à  son  enseignement,  n'est  plus  qu'un  lycée 
vulgaire  et  laïque  où  l'on  pourra  bien  célébrer  Pétrar- 
que, mais  où  l'on  n'applaudira  point  aux  stances  admi- 
rables par  lesquelles  Dante  Alighieri  a  chanté  Thomas 
d'Aquin  et  Bonaventure  (').  L'Eglise  d'Espagne,  si 
habile  à  commenter  la  Somme  Théologique,  si  ardente 
à  l'étudier,  ne  la  lit  plus  qu'à  travers  ses  larmes.  La 
Rome  du  Nord,  où  Albert-le-grand  forma  ce  disciple 
qui  devait  le  dépasser  en  science  comme  en  vertu, 
Cologne  la  sainte,  gémit  de  se  voir  divisée  par  le 
schisme  du  Cultit^rkampf  / 

I.  On  sait  que  trois  fêtes  centenaires  se  rencontrèrent  en  cette  année 
1874  :  S.  Thomas  mourut  le  7  mars  1274  ;  S.  Bonaventure,  quelques 
mois  après,  le  14  juillet  1274;  et  Pétrarque,  le  18  juillet  1374. 
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«  Tant  de  douleurs  ne  nous  feront  cependant  j^as 
oublier  ce  que  la  justice  et  l'espoir  nous  imposent  ; 
garder  le  silence  en  cette  fête  séculaire,  ce  serait  nous 
manquer  à  nous-mêmes,  plus  encore  qu'à  notre 
Docteur.  » 

Si  nos  espérances  étaient  grandes  quand  nous  écri- 
vions ces  dernières  lignes,  nous  n'eussions  pourtant 
jamais  osé  croire  que  nous  en  verrions  si  tôt  et  si 
amplement  la   réalisation. 

Et  cependant,  cinq  années  à  peine  s'étaient  écoulées, 
qu'un  pape  de  la  lignée  des  Léon-le-grand,  des  Léon  X 
et  des  Léon  XII,  —  la  postérité  dira  s'il  ne  leur  fut 
pas  supérieur  à  plusieurs  égards,  —  un  pape  longue- 
ment préparé  dans  une  studieuse  retraite  à  gouverner 
l'Eglise  en  des  temps  exceptionnellement  difficiles,  un 
pape  philosophe  et  théologien  comme  jamais  peut-être 
Rome  n'en  posséda,  —  inaugurait  son  pontificat  par 
la  restauration  des  études  thomistiques  dans  les  uni- 
versités, académies,  séminaires  et  scolasticats,  de 
l'univers  catholique  tout  entier. 

Son  encyclique  Aeterni Patris,  du  4  août  1879,  fut 
une  éclatante  proclamation  de  l'utilité,  de  la  nécessité, 
d'une  philosophie  et  d'une  théologie  conformes  aux 
enseignements  du  Docteur  Angélique.  Jamais  le  Saint 
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Siège  n'a  dit  cela  d'un  autre  maître  ;  et  la  situation 
que  cet  acte  pontifical  a  faite  à  saint  Thomas,  dans 
le  monde  scientifique,  est  absolument  privilégiée  :  elle 
est  jusqu'à  présent  unique,  et  très  probablement  elle 
le  sera  toujours. 

Pour  s'en  rendre  exactement  compte,  il  faudrait  lire 
et  méditer  tout  entier  l'admirable  document  émané  de 
la  haute  et  lumineuse  raison  de  Léon  XIII.  Sa  lon- 
gueur nous  empêche  malheureusement  d'en  donner 
intégralement  le  texte,  et  nous  devons  nous  contenter 
d'en   faire  une  courte  analyse. 

I.  Le  Fils  de  Dieu  est  apparu  sur  la  terre  pour  y 
répandre  les  splendeurs  de  l'éternelle  Sagesse  ;  il  a 
délivré  les  hommes  par  la  vérité  ;  pour  les  conserver 
dans  cette  divine  liberté,  il  a  établi  l'Église  maîtresse 
suprême  et  universelle  des  peuples;  et  l'Eglise,  l'Église 
Romaine  surtout,  n'a  cessé  de  combattre  l'erreur  et 
d'étendre  le  domaine  de  la  vérité. 

II.  Or,  la  philosophie,  et  en  général  la  science  hu- 
maine, étant  les  moyens  principaux  dont  l'erreur  peut 
s'emparer  pour  corrompre  la  foi  chrétienne,  les  papes 
ont  toujours  eu  à  cœur  le  progrès  et  l'orthodoxie 
de  toutes  les  sciences,  mais  spécialement  ceux  de  la 
philosophie  dont  dépend  en  grande  partie  la  rectitude 
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des  autres.  Telle  était  la  pensée  de  Léon  XIII  lui- 
même  lorsque,  pour  la  première  fois,  î\  exerça  son 
ministère  de  docteur  universel  par  l'encyclique //^^^r/^- 
^aâi/z;  pensée  si  importante,  surtout  dans  les  conjonc- 
tures actuelles,  qu'il  croit  devoir  la  développer  au- 
jourd'hui, en  exposant  les  principes  à  suivre  pour  que 
les  études  philosophiques  soient  utiles  à  notre  foi,  et 
dignes  de  l'esprit  humain  lui-même. 

m.  C'est  un  fait  incontestable,  que  les  maux  dont 
souffre  maintenant  la  société  sont  les  fruits  naturels 
de  la  fausse  philosophie  enseignée  dans  une  multitude 
d'écoles,  et  nécessairement  passée  de  la  théorie  dans 
la  pratique,  des  lèvres  du  maître  dans  les  actes  des 
disciples.  Il  est  donc  évident  qu'une  bonne  et  vraie 
philosophie  produirait  d'excellents  résultats.  Non  sans 
doute  qu'elle  suffise  à  tout,  ni  qu'elle  rende  inutile 
l'intervention  miséricordieuse  de  Dieu  ;  mais  elle  est 
le  secours  le  plus  considérable  que  la  Providence 
ait  ménagé  à  son  Eglise  dans  l'ordre  de  la  nature  ; 
de  sorte  que,  pour  ramener  les  peuples  à  la  foi  et  au 
salut,  il  faut  demander  à  la  science  profane  elle-même 
son  précieux  concours,  à  l'exemple  des  plus  fameux 
d'entre  les  saints  Pères. 

IV.  Avec  eux  nous  croyons  que  la  saine  philosophie 
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est  une  utile  préparation  au  christianisme  ;  elle  peut 
démontrer  certaines  vérités  rationnelles  que  Dieu  a 
daigné  rendre  plus  évidentes  et  plus  accessibles,  en 
nous  les  révélant  parmi  les  dogmes  essentiellement  sur- 
naturels; et  la  tradition  catholique  a  toujours  approuvé 
la  méthode  des  apologistes  qui  empruntaient  aux  écri- 
vains païens  d'irrécusables  témoignages  en  faveur  du 
symbole  chrétien,  comme  autrefois  les  hébreux  con- 
sacrèrent au  culte  du  vrai  Dieu  les  vases  et  les  vête- 
ments des  égyptiens.  Cet  avantage,  qu'on  pourrait 
appeler  polémique  et  apologétique,  n'est  pas  le  seul 
dont  la  philosophie  soit  la  source  ;  elle  établit  les  préam- 
bules indispensables  de  la  foi  et  les  motifs  nécessaires 
de  crédibilité,  particulièrement  celui  que  le  concile  du 
Vatican  nous  fait  voir  dans  l'existence  même  de  l'Église 
Romaine.  Puis  c'est  elle  qui  donne  à  la  sainte  théologie 
sa  nature,  sa  forme,  son  caractère  de  véritable  science  ; 
elle  qui  nous  communique  une  intelligence  un  peu 
plus  claire  et  toujours  très  fructueuse  des  mystères 
révélés  ;  elle  enfin  qui  nous  fournit  une  puissante  mé- 
thode et  des  armes  bien  trempées,  pour  repousser  les 
attaques  dirigées  par  la  fausse  raison  contre  nos 
croyances  religieuses. 

V.  Mais  cette  multiple  utilité  de  la  philosophie  est 
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subordonnée  à  des  conditions  sans  lesquelles  tout 
devient  illusion  et  danger.  Le  respect  absolu  des  vé- 
rités surnaturelles,  l'acceptation  sincère  du  rôle  de  sui- 
vante et  de  servante  à  l'égard  de  la  foi,  l'obéissance  à 
l'infaillible  autorité  de  l'Eglise  quand  elle  enseigne 
une  doctrine  ou  qu'elle  en  condamne  une  autre,  sont 
des  devoirs  essentiels  pour  une  philosophie  désireuse 
de  servir  la  cause  de  la  religion  ou  simplement  de  la 
droite  raison  ;  car  celle-ci  même,  loin  de  perdre  quoi 
que  ce  soit  de  sa  force  ou  de  sa  dignité,  retire  le  plus 
grand  profit  de  son  alliance  avec  la  foi  et  de  sa  soumis- 
sion à  la  parole  divine. 

VI.  L'histoire  démontre  clairement  ce  que  nous 
disons  des  rapports  de  la  philosophie  avec  la  dogma- 
tique chrétienne.  Avant  Jésus-Christ,  que  d'erreurs 
grossières  soutenues  par  les  plus  nobles  esprits,  et 
admises  par  les  nations  les  plus  intelligentes  !  Au 
temps  même  où  le  soleil  de  l'éternelle  vérité  commence 
à  luire  sur  la  terre,  quelles  ténèbres  parmi  les  héréti- 
ques et  les  sectateurs  d'une  gnose  mensongère  !  Mais 
alors  aussi  s'organise  l'admirable  travail  des  philo- 
sophes chrétiens,  des  apologistes  d'abord,  d'un  saint 
Justin  et  d'un  saint  Irénée,d'un  Clément  d'Alexandrie 
et  d'un    Origène,  d'un   Tertullien   et   d'un  Lactance, 
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habiles,  non  à  détruire  la  philosophie  ancienne  par  le 
scepticisme  des  Académiciens,  mais  à  en  corriger  les 
erreurs  par  les  arguments  qu'elle  fournit  elle-même,  et 
à  démontrer,  souvent  aussi  à  éclairer,  par  une  théologie 
également  profonde  et  sublime,  les  bases  rationnelles 
et  les  vérités  surnaturelles  de  notre  foi.  Leurs  succes- 
seurs, plus  spécialement  occupés  à  l'exposition  du 
dogme  chrétien  qu'à  la  défense  de  ses  préliminaires  et 
motifs  de  crédibilité,  ne  laissent  pas  d'y  employer 
les  données  de  la  raison  et  les  matériaux  de  la  science 
humaine.  Athanase  et  Chrysostome,  Basile-le-grand 
et  les  deux  Grégoire,  Augustin  par  dessus  tous  les 
autres,  ne  sont  pas  moins  philosophes  que  théo- 
logiens, pas  moins  soucieux  du  bon  sens  que  de  l'or- 
thodoxie, pas  moins  utiles  à  la  science  qu'à  la 
foi.  Jean  de  Damas,  en  orient,  Boèce  et  Anselme,  en 
occident,  accroissent  de  beaucoup  le  patrimoine  de  la 
philosophie,  et  préparent  le  monde  à  l'immense  et 
merveilleux  mouvement  scientifique  des  scolastiques 
du  moyen  âge.  Le  pape  Sixte  V  a  parfaitement  montré 
l'origine,  défini  le  caractère,  loué  l'excellence  de  leur 
incomparable  doctrine;  et  ses  paroles  doivent  s'enten- 
dre de  leur  philosophie  aussi  bien  que  de  leur  théo- 
logie,   puisque    les    admirables    qualités    de    celle-ci 
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provenaient  uniquement  du  bon  usage  de  celle-là. 
Comme  d'ailleurs  le  but  de  ces  illustres  maîtres  était 
d'unir  étroitement  la  science  divine  et  la  science 
humaine,  les  aurait-on  si  fort  vantés  au  cas  où  leur 
philosophie  eût  été  faible  et  imparfaite  ? 

VII.  Or,  entre  les  scolastiques,  Thomas  d'Aquin  est 
de  beaucoup  le  plus  grand  :  c'est  leur  maître,  c'est  leur 
prince  à  tous.  Vrai  soleil  du  monde  chrétien,  théologien 
sublime,  philosophe  pénétrant  et  solide,  docteur  uni- 
versel, apologiste  de  toutes  les  vérités  et  pour  tous  les 
temps,  il  a  porté  si  haut  la  raison  humaine,  qu'on  ne 
comprend  guère  qu'elle  puisse  s'élever  davantage;  et 
îl  a  tellement  éclairé  les  obscurités  sacrées  de  nos 
mystères,  que  la  foi  ne  paraît  presque  plus  susceptible 
de  nouvelles  explications  et  de  nouvelles  lumières  îci- 
bas.  De  là,  cet  enthousiasme  immense  pour  les  écrits 
du  Docteur  Angélique,  cette  dévotion  de  presque  tous 
les  ordres  religieux  pour  sa  doctrine  que  non  seule- 
ment les  dominicains,  mais  encore  les  bénédictins,  les 
carmes,  les  augustins,  les  jésuites  et  tant  d'autres,  ont 
adoptée  comme  la  base  unique  et  nécessaire  de  leur 
enseignement.  De  là,cette  heureuse  domination  assurée 
à  l'Ange  de  l'Ecole  dans  les  universités  d'autrefois,  par 
exemple  dans  celles  de  Paris,  de  Salamanque,  d'Alcala, 
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de  Douai,  de  Toulouse,  de  Louvain,  de  Padoue,  de 
Bologne,  de  Naples  et  de  Coïmbre.  De  là  enfin  les 
témoignages  et  les  éloges  des  papes,  des  conciles,  des 
ennemis  de  l'Église  eux-mêmes. 

VIII.  Aussi  faut-il  tenir  pour  téméraires  ceux  qui 
ont  refusé  d'honorer,  à  l'exemple  de  nos  ancêtres,  la 
doctrine  des  philosophes  scolastiques  et  surtout  celle 
de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  d'autant  que  la  méthode 
philosophique  introduite  au  XVI I^  siècle,  en  grande 
partie  sous  l'influence  des  protestants,  a  favorisé  le 
doute  et  l'erreur,  et  empêché  l'accroissement  des 
sciences  humaines,  qui  certes  n'avaient  absolument 
rien  à  gagner  à  la  manie  prétentieuse  et  si  commune, 
même  parmi  les  écrivains  catholiques,  de  chercher  la 
nouveauté  plutôt  que  la  vérité,  la  singularité  plutôt 
que  la  justesse  des  pensées. 

IX.  A  coup  sûr,ce  blâme  n'atteint  pas  les  esprits 
sincères  et  vraiment  érudits  qui  essaient  de  contribuer, 
par  leurs  recherches  et  par  un  juste  emploi  des  décou- 
vertes récentes,  à  augmenter  le  patrimoine  de  la 
philosophie  traditionnelle.  Qu'ils  prennent  garde  pour- 
tant de  se  renfermer  dans  ce  genre  d'occupation  qui, 
après  tout,  est  secondaire.  Que  les  théologiens  eux- 
mêmes,  en  accordant  une  grande  importance  à  l'érudi- 
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tion,   sachent  bien  qu'il  est  plus  nécessaire  encore  de 
cultiver  la  science  sacrée  à  la  manière  grave  et  profonde 
des  scolastiques.   Ils  sont  donc  à  louer  hautement,  ces 
savants,  ces  évêques,  si    appliqués    depuis    quelques 
années  à  la  restauration  des  doctrines  philosophiques 
de  saint  Thomas.    Que   tous   les    imitent,   et    soient 
assurés   de    répondre  ainsi   au  désir  le  plus  cher  du 
Souverain   Pontife.  A  ses  yeux,  en  effet,  le  Docteur 
Angélique  est  le  maître  le  plus  capable  de  donner  une 
véritable  solidité  morale  et  intellectuelle  à  la  jeunesse 
de  notre  temps,   à  la  jeunesse  ecclésiastique  principa- 
lement; il  est  l'apologiste  le  plus  apte  à   réconcilier 
avec  la  foi  catholique  les  esprits  égarés  par  les  préjugés 
d'une  fausse  raison  ;   il  est  le  meilleur  interprète  des 
lois  fondamentales  de  toute  société  bien  ordonnée  ;  il 
est  le  représentant  le  plus  autorisé  de  la  métaphysique, 
dont    toutes  les   autres   sciences,   même  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  sont  nécessairementtributaires, 
—  l'expérience  et  la  raison  démontrant  qu'aussi  bien 
que  les  arts  libéraux  elles  prospèrent  et  fleurissent  da- 
vantage, à  mesure  que  la  philosophie  progresse  en  élé- 
vation et  en  clarté.  Soutenir  le  contraire,  et  prétendre 
que  la  scolastique  nuit  au  développement  des  sciences 
naturelles,  c'est  pure  injustice  et  complète  ignorance. 
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X.  Par  conséquent,  respect  et  reconnaissance 
envers  tous  ceux  qui  réellement  agrandissent  le 
domaine  de  la  vérité,  dans  quelque  direction  que  ce 
puisse  être;  mais,  par  dessus  tout,  zèle  et  dévouement 
pour  rétablir  et  propager  l'enseignement  de  saint 
Thomas,  en  laissant  soigneusement  de  côté  les  subti- 
lités exagérées,  les  imprudences,  les  inexactitudes  ou 
singularités  de  certains  autres  docteurs  de  l'Ecole. 
C'est  dans  ses  propres  ouvrages,  ou  du  moins  dans  des 
commentaires  universellement  reconnus  pour  fidèles 
et  irréprochables,  qu'il  faut  uniquement  puiser  la 
sagesse  du  grand  Docteur  d'Aquin.  Que  jamais  nos 
lèvres  ne  s'approchent  de  ces  eaux  étrangères  qu'on 
dit  sorties  de  sa  source  limpide,  mais  qui,  en  réalité, 
viennent  d'ailleurs  et  n'ont  rien  de  sa  vertu  salutaire. 

XI.  Mais  que  pourraient,  nos  efforts,  nos  pressantes 
recommandations,  si  le  Dieu  des  sciences  ne  daignait 
coopérer  à  notre  entreprise  .^^  Comme  l'Ange  d'Aquin, 
nous  le  supplierons  donc,  lui  et  ses  saints,  d'inter- 
venir dans  la  détresse  et  dans  les  ténèbres  où  le  monde 
se  débat  présentement,  de  répandre  sur  les  fils  de 
l'Église  catholique  son  esprit  de  science  et  d'intelli- 
gence, et  d'ouvrir  notre  sens  intérieur  à  l'influence 
de  la  vraie  sagesse. 
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Telle  est  en  abrégé  la  doctrine  de  Léon  XIII  sur 
la  philosophie,  la  théologie,  et  l'autorité  de  saint 
Thomas  ('). 

S'il  ne  s'agissait  ici  d'une  parole  que  l'assistance 
divine  rend  bien  supérieure  à  tout  langage  humain,  à 
toute  éloquence  d'écrivain  ou  d'orateur,  nous  devrions 
en  louer  le  style  classique,  l'accent  magistral,  l'incom- 
parable majesté,  et  dire  qu'elle  nous  rappelle  tout  à  la 
fois  la  sublimité  de  Platon  et  de  Clément  d'Alexandrie, 
la  précision  d'Aristote  et  de  Thomas  d'Aquin  lui-même, 
l'ampleur  de  Chrysostome  et  de  Léon-le-grand.  Mais 
ce  sont  là  des  qualités  philosophiques  et  littéraires 
dont  le  mérite  et  l'attrait,  si  considérables  qu'ils  soient 
au  point  de  vue  des  esprits  malheureusement  hostiles 
ou  étrangers  à  l'Église,  disparaissent  pour  nous, 
catholiques  et  théologiens,  quand  nous  les  comparons 
à  la  gravité  des  prescriptions  contenues  dans  ce  docu- 
ment pontifical. 

Promulguée  en  la  fête  de  saint  Dominique,  et  en 
l'honneur  de  ce  glorieux  tronc  d'où  sortit  la  tige 
merveilleuse  de  science  et  de  chasteté  qui  eut  nom 
Thomas  d'Aquin,  l'encyclique  Aiterni  Patris  est  un 
acte  extrêmement    important    dont    l'inspiration,    les 

I.  Voir  ma  Logique  surnaturelle^  tome  I,  p.  162  et  suiv. 
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moyens,  les  résultats  immédiats,  sont  certainement  à 
méditer  et  à  mettre  en  relief,  surout  dans  les  écoles 
de  théologie. 

Rien  de  plus  grand  ne  se  peut  concevoir.  Le  pape, 
recueillant  pour  ainsi  dire  dans  ses  bras  la  raison 
humaine  blessée  à  mort  par  le  scepticisme  ou  par  le 
matérialisme,  et  devenue  incapable,  en  cet  état,  de  se 
conduire  elle-même,  ou  de  recevoir  la  lumière  de  la 
foi  contre  laquelle  elle  s'est  mise  follement  en  rébellion 
déclarée;  le  pape,  pour  sauvegarder  les  droits  mécon- 
nus et  violés  de  la  révélation,  exerçant  son  pouvoir 
indirect  sur  la  philosophie  elle-même,  et  lui  traçant,  au 
nom  de  l'Église  et  de  Dieu,  des  lois  qu'elle  ne  saurait 
transgresser  sans  se  condamner  à  périr  ;  le  pape, 
arrêtant  tout-à-coup  le  torrent  impur  que  les  hellénistes 
et  les  novateurs  du  XVI^  siècle,  les  critiques  et  les 
philosophes  du  XVIIe  et  du  XVII P,  avaient  déchaîné 
sur  le  terrain  de  la  science,  de  la  morale  et  des  arts  ; 
le  pape  remontant  plus  haut  encore,  et  séparant  d'une 
main  qui  ne  sait  pas  trembler,  parce  que  Dieu  la  guide, 
la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  le  vrai  d'avec  le  faux, 
le  solide  d'avec  le  bizarre  et  l'incohérent,  non  seule- 
ment dans  la  période  du  moyen  âge,  mais  aussi  dans 
celle  des  écoles  épiscopales  et  jusque  dans  l'antiquité 
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païenne,  puis  nous  montrant  la  Somme  Théologique 
comme  le  vrai  code  de  la  raison  et  de  la  sagesse 
humaines,  conviant  tous  les  philosophes  à  cette  étude, 
imposant  à  tous  les  théologiens  cette  méthode,  indi- 
quant au  monde  entier  où  il  retrouvera  les  bases 
logiques  et  morales  de  sa  tranquillité  depuis  si  long- 
temps troublée,  de  sa  stabilité  si  dangereusement 
rompue  ;  le  pape  enfin,  sûr  d'être  obéi,  sûr  de  vaincre, 
sûr  de  dompter  toutes  les  audaces  et  de  guérir  toutes 
les  plaies  de  la  philosophie  moderne,  —  en  vérité 
quel  événement  et  quel  spectale  !  Les  définitions  dog- 
matiques sont  seules  plus  grandes  et  plus  solennelles; 
et  encore  l'encyclique  du  4  août  1879  renferme-t-elle 
une  abondante  série  d'enseignements  que  nul  catholi- 
que sincère  ne  se  refusera  jamais,  tant  que  le  monde 
puisse  subsister  de  siècles,  à  révérer  comme  la  règle 
définitive  de  sa  pensée  et  de  sa  méthode. 

Oui,  nous  enseignerons  votre  philosophie  et  votre 
théologie,  ô  admirable  auteur  des  deux  Sommes  et 
des  Commentaires  sur  Aristote  et  Pierre  Lombard. 
Oui,  nous  renouerons  le  fil  des  traditions  brisées,  et 
nous  rétablirons  ces  canaux  rompus  qui  autrefois  trans- 
mettaient d'âge  en  âge  la  sève  de  votre  science  et  de 
votre   vertu,   comme   les  aqueducs   de    la    campagne 
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romaine  coupés  par  les  barbares  d'Attila  et  reconstruits 
par  la  munificence  des  papes.  Oui,  nous  appliquerons 
à  ce  siècle  malade,  à  ces  générations  affaiblies  qu'il 
fournit  à  l'Église  et  à  la  patrie,  le  céleste  remède  con- 
tenu dans  vos  écrits  ;  et  grâce  à  vous,  il  y  aura  encore 
des  intelligences  lumineuses  et  des  cœurs  fermes. 
L'étude  de  votre  vie,  la  lecture  de  vos  œuvres,  la  con- 
sidération des  malheurs  présents,  nous  avaient  déjà 
persuadés  que  vous  seriez  l'angélique  médecin,  le 
Raphaël  de  nos  esprits  languissants.  La  voix  infaillible 
de  Pierre  a  complété  notre  conviction  et  notre  espoir; 
nous  sommes  sans  hésitation  sur  la  cause  du  mal  et  sur 
le  principe  de  la  guérison.  Bèze  et  Bucer  avaient  bien 
prophétisé  :  l'oubli  total  de  votre  doctrine  eût  ruiné 
l'Eglise  si  elle  pouvait  être  renversée.  Un  oubli  partiel 
avait  diminué  la  solidité  de  ses  remparts  et  de  ses  tem- 
ples. Un  plein  retour  à  votre  enseignement,  ô  Docteur 
admirable,  consolidera  les  assises  ébranlées  et  couron- 
nera les  murs  inachevés.  Avec  votre  appui  et  votre 
lumière,  la  papauté  achèvera  l'œuvre  de  civilisation 
naturelle,  de  sanctification  surnaturelle,  dont  Jésus- 
Christ  l'a  chargée  :  et  si  elle  ne  peut,  à  cause  de  l'in- 
firmité et  de  la  malice  humaines,  la  consommer  ici-bas, 
elle  la  consommera  dans  le  ciel,   en  même  temps  que 
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Dieu  donnera  à  votre  Somme  Théologiqice  son  dernier 
et  éternel  Supplément^  dans  la  claire  vue  des  mystères 
que  nous  croyons  et  confessons  ici-bas  ! 

Trois  mois  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis 
la  publication  de  l'encyclique  ^/^r///  Patris,  et  déjà 
elle  avait  excité  la  plus  vive  émotion  dans  l'Eglise 
entière.  Des  lettres  particulières,  des  adresses  collec- 
tives, avaient  exprimé  à  Léon  XIII  la  reconnaissance 
de  l'épiscopat  et  des  hommes  de  sciçnce,  en  même 
temps  que  leur  soumission  absolue  à  ses  ordres  ou  à 
ses  désirs.  Les  universités  catholiques,  les  académies 
de  philosophie  et  de  théologie,  avaient  salué,  dans  le 
grand  acte  du  4  août  1879,  la  fin  d'une  période  de 
ténèbres  et  de  maux,  le  commencement  d'une  nouvelle 
ère  de  paix  et  de  lumière.  Ils  avaient  reconnu,  avec 
le  Pape  lui-même,  que  le  moyen  assuré  d'échapper  aux 
périls  imminents  qui  font  trembler  le  monde,  est  un 
retour  sincère  à  la  philosophie  catholique. 

Le  15  octobre  suivant,  le  Souverain  Pontife  con- 
statait cette  unanime  adhésion  à  ses  vues,  et  il  s'en 
félicitait  hautement,  dans  une  lettre  adressée  au 
cardinal  de  Luca,  évêque  de  Palestrina  et  préfet  de 
la  Sacrée  Congrégation  des  Etudes.  Il  précisait  de 
nouveau   sa  pensée  sur   la  nature  de  la  philosophie 
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chrétienne,  et  sur  les  mesures  pratiques  à  adopter 
pour  hâter  son  triomphe.  Comme  l'encyclique,  cette 
lettre  solennelle,  que  nous  analyserons  brièvement, 
mérite  l'attention  la  plus  consciencieuse. 

I.  La  philosophie  prescrite  par  le  Saint  Siège  est 
celle  que  les  Pères  ont  créée  et  peu  à  peu  agrandie, 
celle  que  saint  Thomas  a  reçue  d'eux  comme  un 
héritage  sacré,  celle  qu'il  a  coordonnée,  éclaircie, 
augmentée.  Ce  n'est  pas  seulement  sa  théologie  que 
le  pape  veut  remettre  en  honneur  ;  ce  n'est  pas  seule- 
ment aux  éléments  patrologiques  contenus  dans  son 
œuvre  immense,  qu'il  souhaite  de  nous  voir  appliqués, 
pour  refaire,  à  notre  tour  et  à  notre  façon,  l'œuvre  de 
synthèse,  d'explication  et  de  développement,  si  bien 
faite  déjà  au  XI 11^  siècle.  C'est  sa  philosophie  elle- 
même,  telle  qu'il  nous  l'a  léguée  dans  ses  incompara- 
bles écrits,  que  nous  devons  accepter  et  tenir  désor- 
mais pour  vraie,  pour  nôtre.  On  objecte  sa  physique 
par  trop  rudimentaire,  sa  chimie  inexacte,  sa  physio- 
logie naïve,  son  astronomie  enfantine:  mais  il  ne  s'agit 
pas  de  cela,  et  le  pape  n'en  parle  pas.  Ce  que  le  pape 
suppose,  c'est  que  nous  saurons  distinguer  ce  qui  est 
philosophique  de  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  et  si  nous  ne 
le  savons  pas,  nous  nous  hâterons  de  l'apprendre. 
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II.  Léon  XIII  manifeste  la  volonté  de  faire  princi- 
palement refleurir  la  doctrine  de  saint  Thomas  dans  la 
Ville  éternelle,  comme  l'honneur  de  Rome  l'exige, 
et  afin  que  de  là  se  répandent  sur  le  monde  entier  les 
flots  salutaires  de  la  philosophie  chrétienne.  Il  rappelle 
les  mesures  qu'il  a  prises  dans  ce  but  au  Séminaire 
Romain,  au  Collège  Romain,  à  la  Propagande,  et  en 
d'autres  écoles  encore  soumises  à  son  autorité  ponti- 
ficale. Il  veut  que  les  professeurs  soient  diligents  à 
recueillir  les  pensées  de  saint  Thomas  dans  les  livres 
de  l'Angélique  Docteur  ;  et  qu'ils  les  communiquent 
doucement  et  fructueusement  à  leurs  disciples,  par  de 
sages  explications  et  développements. 

III.  Mais  surtout  Léon  XIII  veut  l'établissement 
immédiat  de  sociétés  académiques  destinées  à  l'étude 
et  à  la  défense,  à  la  propagation  et  à  l'emploi  quotidien, 
des  doctrines  de  saint  Thomas.  On  les  comparera, 
ces  magnifiques  doctrines,  avec  celles  des  autres 
philosophes  anciens  ou  modernes;  on  en  déterminera 
soigneusement  le  sens  et  la  portée;  on  en  démontrera 
la  vérité  et  la  profondeur  ;  par  elles,  on  réfutera  les 
erreur3  d'aujourd'hui  ;  par  elles  on  éclairera  les  décou- 
vertes de  demain.  Le  cardinal  de  Luca  devra  préparer 
au  plus  tôt  la  fondation  d'une  académie  de  ce  genre 
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à  Rome,  et    en  soumettre   au  Pape  les  bases  et  les 
règlements. 

IV.  Enfin,  à  l'exemple  de  l'admirable  saint  Pie  V, 
et  à  cause  de  la  rareté  de  l'édition  de  saint  Thomas 
entreprise  par  ses  ordres  et  restée  de  toutes  la  meil- 
leure, Léon  XIII  déclare  son  projet  de  faire  une 
nouvelle  publication,  aussi  complète  et  aussi  belle  que 
possible,  des  œuvres  du  prince  des  scolastiques.  La 
correction  en  sera  très  soignée;  on  mettra  à  contri- 
bution les  meilleurs  manuscrits  connus.  Et  pour  que 
personne  ne  puisse  se  tromper  sur  la  pensée  que  le 
Pape  a  conçue,  de  ramener  les  esprits  aux  sources 
philosophiques  creusées  par  le  génie  du  Docteur 
d'Aquin  ;  pour  que  personne  ne  soit  exposé  à  de 
fausses  interprétations  d'une  doctrine  aussi  profonde 
qu'elle  est  pure,  le  Pape  fera  joindre  au  texte  du 
maître  les  commentaires  de  ses  plus  illustres  disciples, 
par  exemple,  de  Thomas  de  Vio,  cardinal  Cajetan,  et 
de  François  de  Sylvestris,  le  Ferrarais.  C'est  une 
grande  et  difficile  affaire,  dit  Léon  XIII  :  mais  elle 
importe  si  fort  au  bien  de  l'Église  universelle,  que  l'on 
peut  compter,  pour  la  mener  à  bonne  fin,  sur  le  secours 
de  Dieu  et  l'aide  de  tout  l'épiscopat  ;  et  il  faut  y  tra- 
vailler sur-le-champ,  avec  autant  de  zèle  que  d'espoir. 


s.  Thomas  d'Aquin.  14 
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Je  ne  dirai  pas  en  détail,  —  je  ne  le  pourrais  sans 
doubler  l'étendue  de  ce  volume,  —  les  autres  mesures 
prises  par  le  pape  Léon  XIII,  pour  accomplir  son 
grand  dessein  de  restauration  intellectuelle  moyennant 
le  retour  aux  doctrines  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
Création  d'instituts  et  de  chaires  où  elles  sont  docte- 
ment exposées;  transformation,  en  ce  sens,  de  tous  les 
programmes  antérieurement  adoptés  dans  nos  établis- 
sements d'enseignement  philosophique  et  théologique; 
conseils  réitérés  et  pressants  adressés  à  l'épiscopat  des 
nations  catholiques  ;  encouragements  donnés  à  tous  les 
commentateurs  et  défenseurs  des  théories  thomisti- 
ques  ;  indulgences  accordées  à  ceux  qui  prient  saint 
Thomas  ou  qui  se  servent  de  ses  formules  de  prières  ; 
proclamation  solennelle  de  l'Angélique  Maître  comme 
patron  de  toutes  les  écoles  catholiques  de  haut  ensei- 
gnement, —  voilà,  en  peu  de  mots,  la  série  des  actes 
accomplis  par  Léon  XIII  comme  suite  à  l'encyclique 
^tevni  Patris. 

L'impulsion  pontificale  était  singulièrement  puis- 
sante ;  le  mouvement  qui  en  résulta  fut  extraordi- 
nairement  fort  et  fécond.  En  première  ligne  il  faut 
compter,  parmi  ses  fruits,  la  nouvelle  orientation 
adoptée  pour  les  études    sociales  et  politiques.    Les 
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splendides  enseignements  de  Léon  XIII  sur  la  famille 
et  le  mariage,  sur  l'autorité  civile,  sur  ses  droits  et 
ses  devoirs,  sur  les  périls  sociaux  et  la  condition  des 
ouvriers,  ne  sont  que  l'application  des  principes  de 
saint  Thomas  aux  nécessités  actuelles  de  l'humanité. 
Que  l'on  essaye  d'enlever  ces  principes  à  la  parole 
pontificale  qui  en  est  intimement  nourrie,  et  l'on  verra 
le  peu  qu'il  resterait  de  tant  de  remèdes  offerts  aux 
maux  et  aux  blessures  du  genre  humain  à  l'heure 
présente. 

Léon  XIII,  comme  docteur  du  monde  social  et 
politique,  vaut  surtout  par  saint  Thomas  :  et  il  vaut 
immensément  par  lui.  Et  l'on  n'en  sera  pas  étonné,  si 
l'on  observe  que  l'Ange  de  l'Ecole  a  mieux  que  per- 
sonne approfondi,  développé,  mis  en  lumière,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vivifiant  pour  l'homme  dans  la  raison  et 
dans  la  révélation,  dans  la  philosophie  et  dans  la 
théologie. 

Ces  deux  sciences,  les  plus  hautes  de  toutes,  ont 
considérablement  gagné  à  suivre  avec  fidélité  la 
motion  qui  leur  venait  du  Pape.  La  situation  intellec- 
tuelle du  clergé  s'est  largement  améliorée  de  toutes 
parts,  sous  le  rapport  de  l'apologétique  et  de  la 
prédication,  comme  sous  celui  de  la  direction  morale 


208  SAINT    THOMAS    d'aQUIN. 


donnée  aux  fidèles,  à  leurs  œuvres  et  à  leur  action 
même  publique.  Des  universités  libres  ont  grandi 
ou  se  sont  fondées,  qui  rendront  au  monde  les  nobles 
et  féconds  principes  dont  la  Réforme,  la  Renais- 
sance, la  Révolution,  lui  avaient  malheureusement 
enlevé  la  connaissance  ou  l'estime. 

Déjà,  même  dans  les  hautes  sphères  politiques, 
l'Eglise  a  reconquis  une  influence  excellente  pour  la 
pacification  des  esprits,  pour  la  solution  des  questions 
sociales  devenues  si  graves  de  nos  jours.  L'Alle- 
magne achève  de  se  guérir  des  plaies  du  Culturkampf; 
l'Italie  et  l'Espagne  se  préparent  à  rentrer  dans  leurs 
voies  traditionnelles,  celles  du  bon  sens  et  des  idées 
chrétiennes;  la  France  revient  aux  doctrines  essentiel- 
lement salutaires  de  la  prépondérance  de  la  foi  sur 
les  intérêts  accidentels  des  partis,  de  la  contingence 
des  formes  gouvernementales,  de  la  nécessité  d'une 
autorité  divine  incarnée  et  respectée  dans  le  pouvoir 
familial,  patronal,  national. 

Que  tout  ne  soit  pas  encore  près  d'être  sauvé  ; 
qu'il  y  ait  des  millions  et  des  millions  d'hommes 
réfractaires  à  toutes  ces  idées  développées  par  Léon 
XIII  avec  une  sagesse  digne  de  saint  Thomas  lui- 
même;   que  le   socialisme   et  l'impiété  gagnent    du 
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terrain  en  face  des  lâchetés  ou  des  aveuglements 
de  qui  leur  devrait  résister,  —  nous  n'avons  certes 
aucun  désir  ni  aucun  moyen  de  le  dissimuler.  Mais 
la  société  se  refait  une  tête  et  un  cœur  ;  et  ceux-ci, 
au  jour  voulu  par  Dieu,  se  referont  un  corps  vraiment 
sain  et  fort.  Au  lieu  de  descendre  sans  cesse  plus 
profondément  dans  les  fanges  de  l'animalité,  l'homme, 
guidé  par  l'Ange  de  l'École,  se  rapprochera  des  sphères 
angéliques.  Il  pensera  plus  justement  et  plus  claire- 
ment, il  vivra  plus  noblement  et  plus  purement,  il 
mourra  plus  chrétiennement  et  plus  saintement. 

La  Somme  Théologique,  redevenant  l'inspiratrice  de 
toutes  les  sciences  religieuses  et  morales,  opérera  cette 
régénération.  N'est-elle  pas,  en  effet,  la  parole  divine 
merveilleusement  expliquée  et  appliquée  par  la  rai- 
son humaine,  sous  l'infaillible  contrôle  de  l'Eglise.^  Et 
que  ne  peut-on  pas  attendre  de  semblables  éléments 
pour  le  salut  du  monde  ? 


^.^^^^^^^.^^^^^^ 


Gljapttre  trei3ième. 


De  l'admirable  union  de  la  science  et  de  la 
sainteté  dans  le  Docteur  Angélique. 


^wwwwwwwwwwww 


Sovra  candido  vel  cinta  d'oliva^ 
Donna  ni'apparve,  sotto  verde  manto, 
Vestita  di  color  di  Jiamtna  viva. 


La  sainte  Théologie  m'apparut,  avec 
le  voile  blanc  de  la  foi,  la  pacifique 
couronne  de  l'olivier,  le  manteau  vert 
de  l'espérance,  la  robe  écarlate  de  la 
charité. 

(Dante,  Purgatoire,  ch.  XXX.) 

LUSIEURS  personnes  ont  pensé,  peut- 
être  en  est-il  encore  qui  pensent  que  l'union 
de  la  science  et  de  la  saintetén'estqu'un  rêve 
impossible  à  réaliser,  ou  qu'un  phénomène  trop  rare, 
trop  singulier,pour  être  donné  en  exemple  à  la  jeunesse 
chrétienne,  soit  dans  le  monde  soit  dans  le  sanctuaire. 
Elles  considèrent  le  savoir  philosophique  et  même 
théologique,  comme  une  source  de  distraction,  de 
vanité,  d'enflure  d'esprit,  de  désobéissance  aux  légi- 
times supériorités.  Elles  croient  que  les  simples,  les 
ignorants,  ou  du  moins  les  médiocres,  sont  plus  capa- 
bles de  prière  et  d'oraison,  plus  aptes  à  recevoir  les 
grâces  divines,  plus  féconds  dans  les  œuvres  de  zèle  et 
d'apostolat.  Il  ne  leur  suffit  pas  de  dire,  ce  qui  serait 
exact,  que  Dieu  se  plaît  quelquefois  à  confondre  la 
sagesse  du  siècle  par  l'humilité  de  la  foi  et  de  la  pré- 
dication, mais  qu'alors  il  entend  faire  un  vrai  miracle, 
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que  ce  miracle  est  essentiellement  exceptionnel,  et  que 
nul  ne  peut,  sans  un  orgueil  manifeste,  prétendre  en 
être  le  sujet. 

La  vie  du  Docteur  Angélique  répond  en  fait  à  tous 
ces  préjugés,  et  sa  doctrine  y  répond  en  droit  avec 
une  précision  et  une  force  admirables.  Ne  perdons  pas 
le  profit  d'un  si  précieux  enseignement,  et  tâchons  de 
susciter  dans  l'Eglise  de  vrais  savants  qui  soient  de 
vrais  saints,  comme  des  saints  véritables  qui  soient 
de  véritables  savants. 

La  sainteté  chrétienne,  si  elle  est  réelle  et  sincère, 
comment  ne  serait-elle  pas  d'une  grande  utilité  pour  la 
science  ?  Quel  peut  être  le  plus  grand  désir  d'un  saint, 
d'un  juste,  d'un  vrai  catholique,  sinon  de  connaître  Dieu 
aussi  parfaitement  que  possible,  afin  de  l'aimer  autant 
qu'un  cœur  bon  et  droit  souhaitera  toujours  de  le  faire  ? 

Mais  la  connaissance  de  Dieu,  où  est-elle  et  com- 
ment s'obtient-elle  ?  Elle  n'est  pas  seulement  dans  les 
réponses  élémentaires  du  catéchisme,  dans  les  pages 
édifiantes  de  nos  livres  de  piété,  dans  les  petits  et 
superficiels  traités  de  sciences  naturelles  qu'on  distri- 
bue au  peuple  ou  à  l'enfance,  et  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  peuvent  élever  son  esprit  jusqu'à  la  pensée  de 
Dieu,  de  sa  puissance,  de  sa  bonté. 
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Elle  est  principalement  dans  les  Saintes  Écritures, 
dans  les  écrits  des  Pères  et  dans  les  définitions  de 
l'Église,  dans  les  profonds  ouvrages  des  philosophes 
et  théologiens  catholiques,  dans  les  grandes  œuvres  de 
ces  admirables  génies  auxquels  Dieu  a  donné  de 
scruter  avec  tant  de  succès  les  lois  et  jusqu'à  l'essence 
de  l'univers. 

Et  c'est  là  qu'il  la  faut  chercher,  lumineuse,  abon- 
dante, religieuse,  unissant  admirablement  les  rayons 
sacrés  de  la  foi  aux  reflets  précieux  de  la  raison,  et 
se  tournant  d'elle-même  à  aimer,  à  louer,  à  bénir,  à 
servir  l'infinie  Vérité,  l'infinie  Beauté,  l'infinie  Bonté. 
Ah  !  je  ne  le  vois  que  trop,  la  science  humaine  ne 
choisit  pas  toujours  cette  part  d'héritage,  qui  est  uni- 
quement la  bonne. Elle  dévie  souvent,  et  s'égare  dans  le 
dédale  des  passions  basses,  des  intérêts  méprisables  ; 
elle  y  rencontre  l'ignorance,  la  demi-science,  la  sophis- 
tique ;  elle  ne  rougit  pas  de  cheminer  de  compagnie 
avec  elles,tandis  qu'elle  devrait  les  foudroyerdes  éclairs 
de  sa  pure  lumière.  Mais  ses  égarements  et  ses  défail- 
lances, loin  d'être  le  résultat  naturel  de  ses  principes 
et  de  sa  méthode,  en  sont  la  négation  théorique  et  la 
contradiction  pratique.  Conséquente  avec  elle-même, 
elle  ne  se  détournera  jamais  de  Dieu  ;    elle  gravitera 


214  SAINT   THOMAS    DAQUIN. 

toujours  vers  lui  ;  elle  éprouvera  sans  cesse,  comme 
le  disait  saint  Augustin,  la  pesanteur  de  son  amour 
qui  l'entraînera  vers  Dieu,  son  vrai  centre  d'attrac- 
tion. 

Cette  charité  divine  fut,  dans  saint  Thomas  d'Aquin, 
le  foyer  de  l'incomparable  ardeur  avec  laquelle  il 
s'adonna  aux  études  scientifiques,  philosophiques  et 
théologiques.  A  peine  a-t-il  entrevu,  de  son  regard 
d'enfant,  la  majesté  du  Dieu  créateur,  la  miséricorde 
du  Christ  rédempteur,  la  beauté  de  la  Vierge,  des 
anges  et  des  saints,  qu'il  veut  devenir  grandement 
savant,  afin  de  les  mieux  connaître,  de  les  mieux  aimer, 
de  s'unir  à  eux  davantage. 

La  prière  est  son  principal  moyen  d'y  arriver  ;  elle 
multiplie  ses  forces  pour  l'étude; elle  dissipe  peu  à  peu 
en  lui  les  ténèbres  natives  de  l'esprit  humain;  elle 
lui  donne  miraculeusement  des  vues  sublimes  et  des 
pensées  d'une  extraordinaire  pénétration  ;  l'on  dirait 
qu'il  écrit  et  qu'il  enseigne  dans  une  perpétuelle  extase, 
et  que  la  science  des  anges  mêmes  se  communique  au 
monde  par  sa  parole  lumineuse  et  transparente.  C'est 
au  tabernacle  eucharistique,  au  cœur  sacré  du  divin 
Maître,  qu'il  demande  le  secret  des  plus  difficiles 
mystères  ;  c'est  aux  glorieux  Évangélistes  et  Apôtres 
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qu'il  s'adresse,  pour  entendre  exactement  leurs  leçons 
et  leurs  récits  inspirés.  Sa  vie  est  la  constante  démon- 
stration de  l'immense  utilité  qu'il  y  a  de  tendre  à  la 
sainteté,  quand  on  prétend  à  la  science. 

Il  enseigne  formellement  à  ses  disciples  ce  qu'il 

pratique  personnellement  ainsi.  Il  leur  dit:  Ne  savez- 

vous   pas   que   la  moindre  intempérance  trouble  les 

fonctions  cérébrales;  qu'un  excès  de  joie  ou  de  tristesse 

fausse  le  gouvernail  de  la  raison;  que  toute  passion 

exagérée  est  un  obstacle  à  la  méditation  scientifique; 

que  les  conversations  immodérées,  les  paroles  et  les 

gestes  peu  mesurés,  les  mouvements  trop  multipliés, 

empêchent  l'esprit  de  s'appliquer  à  la  recherche  du 

vrai  ?    La  mortification    et    la   pénitence  sont   donc 

d'excellentes  dispositions,  pour  acquérir  la    science. 

La  tempérance  et  la  prudence  qui  font  régner  l'ordre 

dans  notre  vie,  la  force  et  la  justice  qui  en  protègent  la 

paix  contre  les  troubles  du  dehors,  sont  les  premières 

vertus  du  savant. 

La  chasteté  surtout  est  le  grand  principe  purificateur 
et  illuminateur  de  l'âme.  Les  seuls  regards  où  elle  a 
mis  sa  grâce  voient  loin  et  clair  ;  les  seuls  yeux  qu'elle 
a  consacrés  peuvent  sonder  les  ombres  mystérieuses 
du  sanctuaire  où  habite  le  Dieu  des  sciences.    Sans 
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elle,    nul  génie  véritable,  nulle  connaissance  complète 
des  plus  hautes  réalités. 

La  foi,  qui  centuple  la  puissance  de  la  raison,  ou 
plutôt,  qui  communique  à  celle-ci  les  rayons  de  l'intelli- 
gence infinie  ;  Tespérance,  qui  fait  sans  cesse  monter 
vers  la  sphère  éternelle  du  beau  et  du  bien,  lésâmes 
saintement  avides  d'une  plus  intense  lumière  et  d'un 
plus  ardent  amour  ;  la  charité,  qui  trouve  dans  l'étude 
le  meilleur  moyen  de  s'unir  dès  la  vie  présente  à  son 
adorable  objet,  —  ces  trois  vertus  essentiellement 
chrétiennes,  se  trouvent  être  également  des  vertus 
essentiellement  intellectuelles,  et  pour  ainsi  dire 
scientifiques. 

A  son  tour,  la  science  catholique  est  certainement 
une  source  très  abondante  de  sainteté.  Comment  ne 
pas  vouloir  à  tout  prix  posséder  la  justice,  la  grâce,  la 
piété,  quand  on  en  sait  la  nature,  les  privilèges,  les 
récompenses  ?  Comment  ne  pas  s'attacher  de  toutes 
ses  forces  à  Dieu,  quand  on  sait  ce  qu'il  est,  ce  que 
le  monde  n'est  pas  ?  Comment  ne  pas  mépriser  les 
plaisirs  et  les  corruptions  du  siècle,  quand  on  en  sait 
le  néant,  les  dangers,  les  châtiments  ? 

Or,  il  n'est  point  de  travaux  de  science  et  d'érudi- 
tion, où  le  savant  chrétien  ne  rencontre  fréquemment 
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l'occasion  de  constater  cette  absolue  dififérence  de 
Dieu  et  du  monde,  du  Créateur  et  du  créé,  de  l'Infini 
et  du  fini.  Rien  de  corporel  qui  ne  rende  témoignage 
à  l'esprit  ;  rien  de  visible  qui  ne  proclame  l'invisible  ; 
rien  de  contingent  qui  ne  rappelle  le  nécessaire  et  l'im- 
muable. Devenir  véritablement  savant  sans  devenir, 
par  le  fait  même,  plus  spiritualiste,  plus  moral,  plus 
religieux,  c'est  un  contre-sens  déplorable  que  la  pré- 
dominance des  passions  et  des  ambitions  explique, 
mais  sans  pouvoir  à  aucun  degré  le  justifier  ou  seule- 
ment l'excuser. 

La  science  a  fait  Thomas  d'Aquin  plus  grand  et 
plus  fort  que  toutes  les  richesses,  que  toutes  les 
voluptés.  Elle  a  consolé,  elle  a  charmé  ses  longues 
heures  de  captivité.  Elle  l'a  rendu  plus  noble,  plus 
saintement  fier,  que  ses  frères  et  que  ses  aïeux.  Elle 
lui  a  mis  la  robe  blanche  et  sanctifiante  des  domini- 
cains sur  les  épaules,  et  au  front  la  double  auréole  de 
la  doctrine  et  de  la  virginité.  Elle  lui  a  inspiré  cette 
charmante  modération  d'âme,  cette  ravissante  simpli- 
cité de  mœurs,  cette  suprême  délicatesse  de  goût 
et  de  sentiment,  auxquelles  il  a  certainement  dû  d'être 
aussi  aimable  que  saint,  aussi  cher  aux  hommes  qu'il 
fut  cher  à  Dieu. 


2l8 


SAINT   THOMAS    D  AQUIN. 


Dans  ses  leçons,  il  a  donné,  pour  ainsi  parler,  la 
théorie  précise  de  ces  faits  remarquables.  On  ne  peut 
se  sanctifier,  dit-il,  qu'en  pensant  juste  et  en  agissant 
bien.  —  Penser  juste  suppose,  à  moins  de  miracle,  un 
soin  constant  de  considérer,  de  réfléchir,  de  méditer. 
Mais  la  réflexion,  la  considération,  la  méditation,  ne 
sont  sûres  qu'à  la  condition  de  persévérer  dans  l'étude 
de  la  loi  divine,  des  traditions  saintes,  des  enseigne- 
ments de  la  science.  Sans  cela,  les  erreurs  seront 
fréquentes,  les  sophismes  invincibles,  les  chutes  inévi- 
tables. —  Bien  agir  n'est  pas  non  plus  affaire  d'instinct; 
et  les  manifestes  inspirations  d'en  haut  ne  sont  point 
communes.  Pour  prêcher  et  diriger  les  âmes,  le  prêtre 
a  besoin  d'étudier.  Pour  régir  sagement  sa  maison, 
le  chef  de  famille  est  tenu  de  s'instruire  et  de  ne  pas 
se  livrer  à  la  précipitation  de  ses  pensées  ou  de  ses 
passions.  Pour  exercer  une  charge  ou  un  négoce 
quelconque  dans  la  cité,  il  faut  apprendre  son  métier 
et  observer  en  quelles  circonstances  toujours  varia- 
bles on  est  appelé  à  l'exercer.  La  science  est  donc 
aussi  indispensable  pour  bien  agir  que  pour  bien 
penser  ;  et  conséquemment  elle  est  habituellement 
nécessaire  à  la  vertu. 

D'ailleurs,  l'étude  est  un  antidote  excellent  contre 
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les  terribles  fièvres  qu'allument,  dans  les  âmes,  la 
faim  des  plaisirs  sensuels  ou  la  soif  des  richesses  et 
des  grandeurs.  L'étude  est  une  source  d'humilité,  de 
modestie,  de  simplicité  dans  les  mœurs,  de  soumission 
aux  légitimes  autorités,  parce  qu'elle  montre  claire- 
ment à  chacun  sa  véritable  place,  toujours  fort  petite, 
dans  l'immense  harmonie  des  choses  et  des  temps. 
Elle  est  même  d'autant  plus  favorable  à  l'esprit  de 
juste  soumission  et  de  fraternelle  condescendance, 
qu'elle  atteint  à  de  plus  hauts  sommets  et  qu'elle  reçoit 
du  ciel  déplus  vives  lumières. 

Et  saint  Thomas  conclut  en  observant  que  Dieu 
est  tout  ensemble  l'infinie  science  et  l'infinie  sainteté  ; 
que  ces  deux  perfections,  admirablement  harmonisées 
et  même  identiques  entre  elles,  ne  sauraient  être 
opposées  dans  leurs  participations  et  imitations  finies; 
qu'une  sainteté  contredite  par  la  science  ne  serait  pas 
une  réelle  sainteté,  et  qu'une  science  ennemie  de  la 
vraie  sainteté  ne  serait  qu'une  science  mensongère. 
Le  vrai  et  le  bien  sont  une  même  chose  avec  l'être, 
avec  le  beau,  avec  le  juste.  Comment  peut-on  craindre 
que  l'un  nuise  jamais  à  l'autre  {^)? 

I.  Voir  VOratio  in  iaudem  D.  Thomœ  Aquinatis  que  nous  pronon- 
çâmes le  7  mars  1878,  devant  la  Faculté  de  Théologie  de  Lille. 


^.^.^^^^^^^^^^^^^, 


Gl)apttre  quator5tème. 


De    l'excellente    philosophie    du    Docteur 
Angélique. 


'h 
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E  disiar  vedestc  senza  frtitto 
Tai,  che  sarcbbe  lor  disio  quetalo, 
Ch'  eternalmente  è  dato  lor  perhitto. 

lo  dico  d' Aristotik  e  diPlato, 
E  di  moîti  altri. 


Combien  en  avez-vous  vu  désirer 
inutilement  ce  grand  savoir,  et  garder, 
de  leur  désir  inassouvi,  une  éternelle 
tristesse  !  Je  parle  d'Aristote  et  de  Pla- 
ton, et  de  beaucoup  d'autres. 

(Dante,  Purgatoire,  ch.  ÎII.) 


[ERSONNE  ne  saurait  douter  que  la  meil- 
leure de  toutes  les  philosophies  ne  soit  celle 
du  bon  sens.  Comment,  en  effet,  la  science 
où  la  raison  se  développe  le  plus  magnifiquement, 
ne  serait-elle  pas  une  science  pleine  de  sagesse,  de 
prudence,  de  droiture,  d'évidence,  de  sens  commun? 

Hélas  !  bien  des  philosophes  ont  manqué,  et  man- 
queront encore,  de  ces  qualités  essentielles,  élémen- 
taires. Beaucoup  ont  purement  déraisonné,  en  rem- 
plissant le  monde  de  leurs  faux  raisonnements,  et  en 
substituant  la  sophistique  à  la  vraie  logique. 

Dante  a  dit  que  le  démon  est  un  grand  «  logicien  », 
—  mais  un  logicien  d'erreur  et  de  mensonge,  de 
méchantes  subtilités  et  d'arguties  détestables. 

L'ange,  au  contraire,  est  le  révélateur  du  vrai, 
l'illuminateur  des  esprits  qui  lui  sont  confiés,  le  vain- 
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queur  des  ténèbres  et  des  incertitudes  :  c'est  pourquoi 
saint  Paul  l'appelle  «  l'ange  de  lumière  ». 

Thomas  d'Aquin,  en  philosophie,  est  l'adversaire 
déclaré  de  toute  sophistique  diabolique,  l'organe 
resplendissant  de  toute  logique  angélique  et  divine;  et 
à  ce  titre  il  a  mérité,  plus  que  personne  ici-bas,  d'être 
lui-même  surnommé  le  Docteur  Angélique. 

S'il  se  refuse,  —  autant  qu'il  lui  est  possible  au 
XI 11^  siècle,  et  avec  les  ressources  scientifiques  de 
son  temps,  —  à  partager  les  opinions  superstitieuses 
ou  les  puériles  imaginations  du  vulgaire,  il  prend  pour 
base  assurée  de  ses  hautes  recherches  métaphysiques 
les  notions,  les  principes,  les  faits  les  plus  manifestes 
et  les  plus  certains,  ceux  auxquels  le  genre  humain 
tout  entier  adhère  sans  la  moindre  hésitation. 

Ainsi  donne-t-il  une  légitime  satisfaction  aux  esprits 
nombreux  et  distingués  que  l'on  voit,  d'âge  en  âge, 
fatigués  des  contradictions  et  des  luttes  stériles  de  la 
philosophie,  chercher  un  point  d'appui  dans  le  senti- 
ment commun  des  hommes,  dans  le  consentement 
universel,  et  dans  la  constante  tradition  des  siècles. 
Certes,  saint  Thomas  ne  partage  ni  le  scepticisme  ni 
la  désespérance  intellectuelle  qui  ont  suggéré  à  ces 
philosophes  la  résolution  de  ne  plus  se  fier  à  aucune 
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évidence  personnelle,  à  aucune  argumentation  indivi- 
duelle, toute  décisive  qu'elle  puisse  paraître.  Mais  il 
leur  offre  de  les  conduire  à  la  possession  du  vrai  par 
un  chemin  si  solide,  si  droit,  si  ouvert,  que  la  raison 
naturelle,  exempte  de  passions  et  de  préjugés,  ne  fit 
jamais  difficulté  de  l'y  suivre  et  jamais  ne  se  repentit 
de  s'y  être  engagée. 

Les  mésaventures  fameuses  et  ridicules  de  la  philo- 
sophie ont  de  tout  temps,  du  nôtre  très  particulière- 
ment, poussé  d'autres  esprits  à  rejeter  toute  science 
qui  ne  trouve  pas  son  contrôle  immédiat  et  sa  preuve 
directe  dans  l'expérience  sensible,  dans  l'expérimenta-, 
tion  physique  et  matérielle.  Rien  n'est  sûr,  ont-ils  dit, 
rien  n'est  démontré,  sinon  ce  que  l'on  voit  et  ce  que 
l'on  entend,  ce  que  l'on  touche  des  mains  et  ce  que 
l'on  mesure  à  la  règle  et  au  compas. 

L'Angélique  Docteur  ne  méconnaît  pas  la  nécessité 
de  descendre  jusque-là,  pour  asseoir  les  immuables 
fondements  du  vaste  et  harmonieux  édifice  de  la 
philosophie;  de  s'établir  solidement  là,  avant  que  de 
monter  dans  les  hautes  sphères  de  la  pensée. 

Il  ne  manque  donc  jamais  de  recourir,  en  commen- 
çant ses  admirables  études  rationnelles,  aux  plus 
humbles  et  aux  plus  évidents  phénomènes  du  monde 
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corporel.  Il  y  revient  à  tout  instant,  pour  y  trouver 
des  preuves,  des  comparaisons,  des  exemples,  dont  la 
portée  est  d'autant  plus  considérable  que  le  caractère 
en  est  très  simple,  très  net,  souvent  très  naïf. 

Que  de  fois  ce  sublime  maître  emprunte  ses  formules 
et  ses  analogies  à  l'atelier  du  charpentier,  au  chantier 
du  maçon!  Que  de  fois  il  cite  comme  argument  la 
manière  dont  l'architecte  élabore  son  plan,  dont  le 
père  de  famille  gouverne  sa  maison,  dont  l'enfant 
commence  à  balbutier  ou  à  marcher! 

Assurément,  il  ne  s'arrête  pas  à  ce  niveau  inférieur 
de  la  raison  humaine,  et  il  entend  bien  s'élever  avec 
elle  à  la  connaissance  de  l'immatériel,  de  l'invisible, 
de  l'infini.  Mais  c'est  avec  tant  de  liaison  dans  les 
pensées  et  dans  les  raisonnements,  avec  tant  de  pru- 
dence et  d'évidence  dans  les  développements  et  les 
ascensions  de  l'intelligence,  —  que  toujours  il  est  en 
contact  avec  son  terrain  primitif,  avec  sa  première 
base  d'opération,  —  et  qu'il  donne  aux  prétentions  du 
positivisme  toute  la  part  de  légitime  satisfaction  que 
ce  système  peut  réclamer. 

Nous  reconnaissons,  en  effet,  que  le  positivisme 
anglais  ou  français,  allemand  ou  italien,  avait  le   droit 

de  protester  contre  les  rêveries  et  les  sophismes  que 
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la  philosophie  moderne,  —  celle  de  Bacon  et  de  Des- 
cartes, celle  de  Kant  et  de  Hegel,  alliées  à  l'anglica- 
nisme, au  jansénisme,  au  luthéranisme,  —  prétendait 
nous  imposer  comme  de  véritables  premiers  principes, 
enfin  découverts  par  son  audacieux  génie,  et  absolu- 
ment indispensables  à  toute  science  et  sagesse. 

La  philosophie  de  saint  Thomas  est  bien  éloignée 
d'un  orgueil  si  ridicule,  et  d'une  prétention  si  vaine. 
Elle  ne  se  donne  pas  la  mission  de  précéder  ou  de 
remplacer  la  bonne  et  droite  raison  populaire:  elle  ne 
veut  en  être  que  l'agrandissement,  comme  le  chêne  ou 
le  palmier  majestueux  ne  sont  que  leur  semence,  leur 
racine,  leur  tige,  agrandies  et  développées. 

Rien  n'est  donc  plus  facile,  si  l'on  veut  considérer 
les  choses  sans  préjugé  ni  passion,  que  de  réconcilier 
les  sciences  modernes  avec  la  vraie,  avec  l'éternelle 
philosophie,  en  prenant  le  Docteur  Angélique  pour 
arbitre  et  pour  maître. 

C'est  parce  qu'il  croyait  à  l'entière  nécessité  des 
sciences  exactes  et  naturelles  pour  la  métaphysique 
et  la  morale,  qu'il  avait  tant  de  confiance  et  accordait 
tant  d'autorité  au  grand  Aristote,  cet  incomparable 
savant,  naturaliste,  physicien,  physiologiste,  de  l'anti- 
quité grecque,  —  ce  puissant  disciple  et  successeur  de 
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Socrate,  implacable  ennemi  comme  lui  des  sophistes 
sans  réel  savoir,  des  sceptiques  sans  réelle  bonne  foi, 
des  rhéteurs  sans  réelle  conscience. 

C'est  parce  qu'il  a  simultanément  réagi  contre  l'em- 
ploi abusif  des  formules  abstraites,  contre  les  excès  de 
l'argumentation  dialectique,  contre  l'exagération  du 
sentimentalisme  et  des  tendances  platoniciennes,  que 
saint  Thomas  a  conquis  le  droit  de  se  faire  écouter, 
même  par  les  plus  positifs  d'entre  nos  savants. 

Et,  en  réalité,  ceux  qui  de  nos  jours  l'ont  fréquenté, 
lu  et  médité,  se  sont  trouvés  unanimes  à  proclamer  la 
solidité  de  ses  principes,  la  justesse  de  ses  vues  géné- 
rales, l'ampleur  de  sa  méthode  ;  et  ils  ont  constaté  que 
l'édifice  philosophique  construit  par  son  génie  est  assez 
vaste  pour  qu'on  y  puisse  faire  entrer  tous  les  résultats 
certains,  définitifs,  de  la  science  actuelle. 

Sans  doute,  ils  se  sont  heurtés,  chez  lui, à  des  erreurs 
de  fait,  à  des  interprétations  singulières,  même  à  des 
ignorances  naïves  ;  et  Léon  XIII  n'a  pas  hésité,  dans 
ses  documents  les  plus  solennels,  à  signaler  ces  inévi- 
tables imperfections  dont  l'absence  eût  été  miraculeuse 
au  moyen  âge,  —  ces  taches  légères  dans  un  soleil 
dont  la  splendeur  après  tout,  doit  avoir  ses  ombres, 
puisque  il  n'est  qu'humain  et  angélique. 


CHAPITRE   QUATORZIÈME.  227 


Mais  Léon  XIII  et  les  savants  ont  aussi  déclaré, 
—  ce  dont  on  peut  aisément  se  convaincre  par  soi- 
même,  —  que  la  doctrine  thomistique  n'en  est  pas 
altérée  dans  son  fond,  dans  sa  substance,  —  à  la 
différence  de  tant  d'autres  systèmes  qui,  avec  des 
détails  utiles  et  sous  des  dehors  brillants,  sont  essen- 
tiellement faux  et  radicalement  mauvais. 

Un  positiviste  d'outre  Manche  déclarait  naguère 
qu'il  se  décidait  à  rompre  en  visière  à  l'église  anglicane, 
parce  qu'elle  enseignait  des  dogmes  inadmissibles  pour 
la  science.  Ces  dogmes,  ou  du  moins  les  explications 
officielles  qu'on  en  donne  en  Angleterre,  sont  de 
pures  inventions  de  la  philosophie  moderne;  et  jamais 
l'Eglise  catholique,  jamais  saint  Thomas  d'Aquin, 
n'ont  rien  proposé  de  semblable  à  notre  foi.  Aussi 
espérons-nous  que  le  jour  ne  tardera  guère,  où  les 
savants  se  retourneront  avec  confiance  vers  la  philo- 
sophie thomistique,  et  vers  le  Siège  Apostolique  dont 
elle  exprime  fidèlement  la  pensée. 

Car,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  cette  philosophie, 
foncièrement  d'accord  avec  le  bon  sens,  est  également 
en  parfaite  harmonie  avec  la  révélation  chrétienne.  Il 
en  doit  être  ainsi,  puisque  elle  est  le  fruit  authentique 
de  la  saine  raison,  et  que  celle-ci  reflète  exactement. 
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quoique  d'une   façon   moins  éclatante,  l'infinie   vérité 
qui  est  dans  l'Auteur  adorable  de  la  révélation. 

La  foi  catholique,  la  théologie  des  premiers  Pères 
de  l'Eglise,  n'eurent  presque  pas  de  difficulté  à  s'allier 
avec  la  philosophie  de  Socrate  et  d'Aristote.  Peu 
d'erreurs  graves  à  supprimer,  quelques  confusions  à 
éclaircir,  certaines  lacunes  à  combler,  d'excellentes 
bases  à  conserver,  une  méthode  presque  parfaite  très 
facile  à  perfectionner  encore,  —  telle  fut  la  tâche  qui 
s'offrit  aux  évêques  et  aux  prêtres  providentiellement 
appelés  à  l'honneur  de  baptiser,  pour  ainsi  dire,  cette 
admirable  sagesse  socratique  et  aristotélicienne,  si 
proche  de  la  foi  divine,  que  Clément  d'Alexandrie 
ne   craignit  pas  d'y  reconnaître  une  introduction  au 

christianisme. 

L'œuvre  était  sans  doute  accomplie,  lorsque  l'Ange 
de  l'École  apparut  dans  le  monde  ;  mais  l'audace  et  la 
légèreté  de  quelques  professeurs,  esprits  vains  et 
inconsidérés,  menaçaient  de  rompre,  au  profit  du 
paganisme,  l'alliance  autrefois  conclue  entre  la  raison 
et  la  foi.  Il  fallait  la  fortifier,  la  rendre  indestructible 
et  inviolable.  Il  fallait  ôter  à  la  philosophie  tradition- 
nelle les  restes  de  son  rationalisme  primitif;  et  lui 
infuser  assez  de  sève  chrétienne,  pour  qu'on  n'eût  plus 
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à  redouter  d'elle  la  moindre  végétation  vénéneuse.  Et 
de  fait,  la  philosophie  complétée  par  saint  Thomas  n'a 
causé  aucune  erreur,  aucun  danger,  dans  l'Église  de 
Dieu.  Celles  qui  s'en  sont  écartées  n'ont  pas  été 
exemptes  de  péril;  celles  qui  l'ont  contredite  ont 
incliné  vers  l'hérésie,  ou  du  moins  glissé  dans  mainte 
opinion  aventurée  et  suspecte  ;  et  quand  le  protestan- 
tisme a  voulu  s'établir  en  maître  dans  l'Europe  cen- 
trale, il  a  dû  commencer  par  rompre  avec  les  principes 
et  les  procédés  rationnels  de  l'Ange  de  l'Ecole. 

Les  reprendre  aujourd'hui,  comme  le  Souverain 
Pontife  nous  presse  de  le  faire,  est  donc  une  mesure 
qui  intéresse  grandement  la  foi  et  la  théologie  catho- 
liques. Et  c'est  une  œuvre  de  haute  piété,  à  l'heure 
qu'il  est,  de  seconder  en  toute  manière  cette  restaura- 
tion philosophique,  moyennant  laquelle  l'homme, 
redevenu  plus  homme,  redeviendra  plus  aisément  et 
plus  solidement  chrétien. 


>^^^:;^  :^^:;^  .^  '^j^i^j^^j^ 


^ 


Gl)apttre  quinstème. 


De    l'excellente    théologie   du   Docteur 
Angélique. 


Dîspregib  cîbo  ed  acqnisth  savere.  !  Il  méprisa   les  festins  et  il  acquit 

1  une  science  sublime. 

(Dante,  Ptirgaloire,  ch.  XXII.) 

E  n'est  pas  être  un  grand  et  vrai  théologien 
que  de  savoir  uniquement  défendre  les 
livres,  les  dogmes,  la  morale  de  l'Église, 
contre  les  attaques  de  ses  adversaires;  que  de  connaî- 
tre uniquement,  fût-ce  à  la  perfection,  la  Bible  et  les 
langues  bibliques,  l'hébreu  et  le  chaldéen,  le  grec  et 
le  latin;  que  de  posséder  uniquement  la  chronologie 
et  la  biographie,  l'histoire  et  la  géographie  ecclésiasti- 
ques. Réunir  ces  diverses  connaissances  et  y  ajouter 
une  abondante  érudition  de  textes  sacrés,  une  vaste 
lecture  d'auteurs  anciens,  une  grande  habileté  dans  la 
solution  des  cas  de  conscience  et  dans  la  pratique  du 
droit  canonique,  ne  suffirait  pas  même  à  faire  un 
véritable  maître  en  théologie. 

Il  y  faut,  et   ceci  est  absolument  essentiel,  r intelli- 
gence de  la  vérité    révélée.   Approfondir   les  notions 
sublimes  que   Dieu  a   daigné  nous  communiquer  et 
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que  l'Église  nous  propose;  les  éclairer  les  unes  par  les 
autres, et  aussi  par  de  prudentes  analogies  empruntées 
au  monde  de  la  vérité  naturelle  ;  les  coordonner  logi- 
quement,harmonieusement,  savamment;  en  déduire  de 
rtouvelles  conclusions  et  en  faire  jaillir  de  nouvelles  et 
pures  lumières,  —  voilà  exactement  ce  qui  s'appelle 
théologiser. 

Une  foi  exacte  et  complète,  humble  et  ardente;  une 
raison  pénétrante  et  puissante,  respectueuse  et  circon- 
specte, sont  donc  les  deux  premières  qualités  d'un 
théologien  :  et  c'est  d'après  elles,  d'après  leur  degré  de 
perfection,  qu'on  peut  juger  du  mérite  relatif  des 
docteurs  de  la  science  sacrée. 

A  ce  compte,  notre  admirable  saint  peut  bien  être 
estimé  le  plus  grand  de  tous. 

Aucun  ne  l'a  égalé  dans  l'exacte  appréciation  des 
limites  et  des  objets  de  la  révélation.  Il  est  parfaite- 
ment en  accord  avec  l'Eglise,  n'allant  ni  plus  ni  moins 
loin  qu'elle,  quand  il  s'agit  de  croire.  La  doctrine  qu'il 
enseigne  est  un  impeccable  miroir  de  ce  qu'elle  pro- 
pose à  notre  foi,  soit  explicitement  soit  implicitement. 
On  ne  saurait  trouver  un  plus  fidèle  écho  des  papes 
et  des  conciles,  de  même  que  les  conciles  et  les  papes 
ne  sauraient  trouver  un  plus  fidèle  interprète. 
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L'infaillibilité  pontificale,  définie  en  1870  par  l'as- 
semblée œcuménique  du  Vatican,  est  manifestement 
contenue  déjà  dans  les  ouvrages  du  Docteur  Angélique. 
Il  en  faut  dire  autant  des  autres  propositions  affirmées 
directement  ou  indirectement  par  l'Eglise,  en  matière 
dogmatique,  depuis  six  cents  ans. 

Relativement  au  dogme  de  l'immaculée  conception 
de  la  Très  Sainte  Vierge,  il  pose  en  plusieurs  endroits 
des  principes  qui  conduisent  nécessairement  à  la 
croyance  définie  par  Pie  IX  en  1854.  Ill'exprime  même 
formellement  comme  sienne  en  certains  passages  ;  et 
si,  en  d'autres,  il  paraît  y  contredire  ou  en  douter,  des 
raisons  graves  ne  manquent  pas  pour  l'interpréter  dans 
un  sens  pleinement  orthodoxe,  ou  pour  suspecter  l'au- 
thenticité des  phrases  qui  font  difficulté. 

Sa  raison  est  si  ferme,  si  haute,  si  puissante,  quand 
il  l'applique  aux  données  de  la  foi,  qu'on  est  presque 
tenté  de  se  demander  s'il  n'avait  pas,  des  mystères 
sacrés,  l'intuition  immédiate  et  la  claire  vue  qui  est 
cependant  réservée  aux  élus  dans  le  ciel. 

Il  a  écrit,  sur  la  Trinité,  sur  l'Incarnation,  des  pages 
d'une  lucidité  telle,  qu'on  dirait  des  voiles  d'une  blan- 
cheur et  d'une  transparence  idéales,  laissant  à  peine 
une  ombre  légère   à  percer  pour  arriver  jusqu'à   la 
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définitive  et  totale  intelligence  de  ces  adorables 
réalités. 

Sur  fa  création,  et  sur  les  exemplaires  éternels  dont 
elle  est  la  pâle  copie,  il  a  des  théories  plus  belles  et 
surtout  plus  solides  que  celles  de  Platon  ;  et  il  écarte  si 
bien  les  objections  du  rationalisme,  les  sophismes  du 
panthéisme  ancien  ou  moderne,  que  l'on  devrait,  de 
nos  jours  surtout,  en  faire  une  continuelle  et  sérieuse 
étude. 

Les  philosophes  les  moins  bienveillants  pour  la 
méthode  et  la  science  scolastiques,  n'ont  pas  hésité  à 
proclamer  l'incomparable  supériorité  de  sa  doctrine 
touchant  les  passions  et  les  vertus,  les  péchés  et  les 
vices.  Ses  observations  psychologiques  et  ses  analyses 
morales  sont,  en  effet,  merveilleuses  de  justesse,  de 
simplicité,  de  profondeur. 

Sa  doctrine  du  droit  et  du  juste,  des  obligations  et 
des  devoirs,  des  lois  et  des  conseils  évangéliques,  est 
d'une  netteté,  d'une  fermeté,  d'une  ampleur,  qu'on  n'a 
pas  surpassées  si  même  on  a  pu  les  atteindre. 

Son  traité  des  sacrements,  de  l'eucharistie  princi- 
palement, renferme  vraiment  autant  de  miracles  et 
d'oracles  que  d'articles;  et  combien  les  sciences  actu- 
elles n'auraient-elles  pas  à  y  profiter,  si  elles  s'appli- 
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quaient  d'abord  à  entendre  exactement  la  terminologie, 
et  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  technologie,  de  notre 
cher  saint! 

On  vante  beaucoup  les  travaux  bibliques  et  patrolo- 
giquesdes  modernes.  Je  les  admire  sincèrement;  mais 
ce  qui  m'étonne  bien  davantage,  c'est  la  précision 
et  l'habileté  avec  lesquelles  le  Docteur  d'Aquin  a 
justement  choisi,  et  fortement  saisi,  dans  les  Saintes 
Écritures  et  dans  les  Pères,  ce  qui  s'y  trouve  de 
plus  fondamental  et  souvent  de  plus  difficile,  de  plus 
caché. 

Nul  n'a  mieux  compris  la  pensée  du  grand  saint 
Augustin,  dans  les  matières  de  la  grâce  et  de  la  prédes- 
tination. Nul  n'a  fait  mieux  sentir  la  portée  des 
théories   métaphysiques  de  l'Aréopagite. 

Quand  on  s'est  éloigné  de  lui,  quand  on  a  cessé 
d'étudier  et  de  comprendre  ses  enseignements  concer- 
nant le  naturel  et  le  surnaturel,  la  raison  et  la  foi, 
Tévidence  et  la  certitude,  on  a  diminué  pour  le  moins 
de  moitié  le  domaine  delà  sainte  théologie,  et  l'on  a 
trop  souvent  laissé  l'ivraie  et  les  broussailles  envahir 
l'autre  moitié. 

L'amour  de  la  science  sacrée  en  est  devenu  lui-même 
rare  et  languissant  :  comment    aimer  ardemment  et 
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cultiver  diligemment  une  région  plus  semblable  à  un 
désert  qu'à  un  champ  fertile  et  riant  ?  De  grands  dom- 
mages sont  résultés  de  là  pour  la  sainte  Église;  car,  si 
elle  n'a  pas  rigoureusement  besoin  de  la  théologie  pour 
garder  et  dispenser  le  trésor  de  la  foi,  elle  en  a  cepen- 
dant besoin  pour  faire  produire  à  ce  capital  divin  tous 
les  fruits,  tous  les  revenus,  dont  la  Sagesse  infinie  a 
voulu  qu'il  enrichisse  le  monde. 

Le  Verbe  resplendissant  de  vérité  et  de  beauté, 
Jésus  notre  illuminateur  et  notre  sauveur,  «  a  placé, 
comme  dit  le  Psalmiste,  son  tabernacle  dans  le  soleil  ; 
et  celui-ci,  semblable  à  l'époux  royal  qui  sort  de  son 
palais,  s'est  élancé,  ainsi  qu'un  géant,  pour  parcourir 
sa  carrière  et  remplir  l'univers  de  ses  rayons.  D'une 
extrémité  de  l'horizon  il  est  sorti  pour  atteindre  jusqu'à 
l'autre  extrémité.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  que  dans  le  monde  des  âmes  la 
nuit  succède  jamais  au  jour.  Il  ne  faut  pas  que  le  Soleil 
Angélique  s'abaisse  désormais  vers  l'horizon,  ni  qu'il 
permette  à  l'armée  des  ennemis  du  Christ  de  reformer 
ses  bataillons  vaincus,  et  de  tenter,  grâce  aux  ténèbres 
ou  au  crépuscule,  de  ressaisir  la  victoire  qu'elle  avait 
remportée  aux  temps  du  paganisme. 

Semblable   donc  à  Josué,    le   savant   et    puissant 
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Léon  XIII  a  ordonné  à  cet  astre  bienfaisant  placé 
par  la  main  du  Tout-Puissant  dans  le  ciel  de  l'Église, 
de  rester  toujours  immobile  au  milieu  de  sa  course.  La 
voix  du  pontife  a  retenti  dans  le  monde  entier,  et 
nous  en  avons  précédemment  recueilli  l'écho  dans  ce 
modeste  livre. 

Oui,  Léon  XIII  a  vu  «  l'Amorrhéen  :^,  le  peuple 
des  faux  sages  et  des  sophistes  menteurs,  livrer  un 
combat  suprême  et  acharné  au  peuple  de  Dieu,  à  la 
légion  des  amis  et  des  serviteurs  du  vrai  ;  et  il  s'est 
écrié  :  «  Soleil,  ne  marche  pas  vers  Gabaon  ;  et  toi, 
lune,  ne  descends  pas  vers  la  vallée  d'Ajalon  !  »  O 
lumineux  Docteur  d'Aquin,  ô  sainte  Théologie  éclairée 
par  les  splendeurs  de  la  Somme,  ne  disparaissez  plus 
de  notre  ciel  ! 

«  Et  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent,  jusqu'à  ce 
qu'Israël  se  fût  vengé  de  ses  adversaires.  Cela  n'est-il 
pas  écrit  à'àXi^X^  Livre  des  Juges?  Le  soleil  demeura 
donc  au  milieu  du  ciel,  et  durant  un  jour  il  cessa  de 
baisser.  Ni  avant  ni  après  il  n'y  eut  un  si  long  jour 
que  celui-là,  où  le  Seigneur  obéit  à  la  voix  de  l'homme 
et  combattit  pour  Israël  (').  » 

Dieu  combat  véritablement  pour  son  Eglise  en  lui 

I       I.  Jos.,  X,  12-14. 


I  Saint  Thomas  d'Aquin.  i6 
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rendant,  à  la  voix  du  Pape,  le  Soleil  Angélique  avec  sa 
théologie  et  sa  philosophie  resplendissantes.  Ce  coup 
de  Providence  nous  semble  présager  un  long  jour  de 
civilisation  et  de  science  catholiques. 

Mais  il  y  aura  un  jour  plus  long,  éternellement 
long,  —  celui  du  ciel,  —  où  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, pour  ainsi  dire  fondue  et  transfigurée  dans  la 
vision  béatifique,  sera  plus  que  jamais  l'objet  de  notre 
admiration.  Comparée  avec  les  infinies  splendeurs  du 
Verbe  divin,  elle  n'apparaîtra  sans  doute  que  comme 
une  très  faible  et  très  humble  lueur,  une  sorte  d'aube 
matutinale  très  incertaine,  très  timide. 

Et  pourtant  elle  sera  vue  si  conforme  aux  éblouis- 
santes clartés  du  Soleil  Divin  dans  son  plein  midi, 
qu'elle   restera    encore  une  des  beautés   du  paradis. 

Elle  était  au  concile  de  Trente,  au  milieu  des 
évêques  et  des  théologiens. 

Elle  sera  au  ciel,  au  pied  du  trône  de  l'Agneau, 
dans  la    pensée  des  saints  et  des  anges. 


^^^^^^^^^^^^^'^^ 


^ 

I 
^ 


Cl)apitre  0et3îème. 


De  la  grande  influence  du  Docteur  Angélique 
sur  les  lettres  et  les  arts. 


'h 


0  tu^  che  onori  ogni  sciencia  ed  arle  !    Il    O   toi,  qui  honores  toute  science  et 

Il  tout  art  ! 

(Dante,  Enfer ^  ch.  IV.) 

j'INFLUENCE  delà  philosophie  et  de  la 
I  théologie    est     certainement    grande    sur 

_      les  belles-lettres,  sur  les  beaux-arts.   Les 

siècles  matérialistes  et  irréligieux  ne  peuvent  être 
riches  en  œuvres  sublimes.  Le  souffle  vital  et  inspi- 
rateur leur  manque.  Par  contre,  les  époques  de  grande 
foi  et  de  haute  raison  enfantent  les  génies,  les  chefs - 
d'œuvre.Oue  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  l'action  très 
bienfaisante  exercée  parle  plus  parfait  des  théologiens 
et  des  philosophes,  sur  la  littérature  et  les  arts  des 
pays  et  des  temps  qui  furent  fidèles  à  sa  doctrine. 

Dès  le  treizième  siècle,  les  annalistes  et  les  chroni- 
queurs enregistrent  avec  admiration,  avec  amour, 
son  nom  et  les  traits  les  plus  éclatants  de  son  histoire. 
Cinquante  ans  après  sa  mort,  Tolomeo  de  Lucques, 
évêque  de  Torcello,  Guillaume  de  Tocco,  prieur  de 
Bénévent,  Bernard  Guidonis,  évêque  de  Lodève,  et 
d'autres  encore,  ont  déjà  écrit  le  récit  de  sa  vie,  de  ses 
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miracles,  de  son  procès  de  canonisation  ou  des  pre- 
mières translations  de  son  corps.  Dans  les  siècles 
suivants,  il  aura  de  nombreux  biographes,  tels  que 
saint  Antonin  de  Florence  et  le  sénateur  Morosini 
de  Venise. 

On  se  rappellera  qu'il  a  été  l'un  des  grands  poètes 
du  moyen  âge,  et  sa  vie  sera  chantée  en  plusieurs 
poèmes  ('),  mais  surtout  en  la  divine  Commedia  de 
Dante,  qui    est    seule  digne  de  lui  {f). 

Les  peintres  et  hnagiers  catholiques  sont  peut- 
être  plus  dévoués  encore  à  la  gloire  de  l'Ange  de 
l'École.  Au  quatorzième  siècle,  dans  la  chapelle  des 
Espagnols  de  Santa-Maria-Novella  de  Florence, 
Taddeo  Gaddi,  l'élève  préféré  de  Giotto,  représente 
saint  Thomas  d'Aquin  environné   des  anges  du   ciel  ; 

1.  Pour  les  poèmes  en  l'honneur  de  S.  Thomas  d'Aquin,  cf.  Echard, 
tom.  cit.^'g.  282  ;  A.  Daniel,  Thésaurus  hymnolo^icus^  tom.  I,  p.  279-280; 
F.  J.  Mone,  Latèmische  Hymnen  des Mz/^ela/ters, iom.llI,p.  517-520;  etc., 
R.  P.  Gros,  S.  Thomas  d'Aquin  et  Toulouse^  p.  9-13;  R.  P.  Dreves, 
Historiée  rythînicœ^  P-  2Ç3  seq.,  etc. — On  sait  qu'un  abrégé  de  la  Somme 
Théologique  a  été  composé  sur  le  rythme  du  Lauda  Sien.  —  Dans  sa 
léo"ende  de  S.  Thomas,  G.  de  Tocco  affecte  souvent  de  donner  à  sa 
prose  des  formes  rythmiques  parfois  agréables,  comme  il  s'en  trouve 
en  plusieurs  offices  liturgiques  du  moyen  âge.  —  Pour  les  œuvres 
poétiques,  réelles  ou  supposées,  du  saint  Docteur,  cf.  Echard,  tom. 
ctt.^  p.  340;  A.  Daniel,  tom.l,  p.  251-256,  352;  tom.  II,  p.  97-100; 
F.  J.  Mone,  to7n.  I,  p.  259,275,  278;  tom.  II,  p.  257  seq.,  377  seq.  —  On 
attribue  à  Santeuil,  et  ce  serait  sa  meilleure  gloire,  d'avoir  préféré  une 
seule  strophe  de  S.  Thomas,  {Se  nascens  dédit  socium,  etc.)  à  toutes 
ses  hymnes  pseudo-liturgiques. 

2.  Paradis,  ch.  X,  XI,  xni. 
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les  prophètes  et  les  évangélistes  l'appuient  de  leur 
autorité  et  l'éclairent  de  leur  science  surnaturelle  ;  il 
foule  aux  pieds  les  ennemis  de  la  foi  qu'il  a  vaincus  : 
Arius,  Sabellius  et  Averroës.  Au-dessous  de  lui,  qua- 
torze figures  symboliques,  auxquelles  répondent  qua- 
torze personnages  historiques,  forment  une  sorte  de 
concile  des  arts  et  des  sciences  dont  il  est  le  prince  ('). 

Stefano,  autre  élève  de  Giotto,  avait  peint  dans 
le  même  couvent  de  Sainte-Marie-la-nouvelle,  à 
Florence,  deux  images  grandioses  de  l'illustre  Doc- 
teur; l'une  d'elles,  qui  subsiste  encore,  le  montre  mé- 
ditant au  pied  d'un  calvaire,  en  face  de  son  glorieux 
père  saint   Dominique    (^). 

Un  tableau  de  Traini,  conservé  à  Sainte-Catherine 
de  Pise,  le  représente  écrasant  l'hérésie  et  recevant 
de  Notre  Seigneur  des  flots  de  divine  lumière  qu'il 
transmet  à  son  auditoire,  —  où  se  distinguent  des 
religieux,  des  évêques,  des  cardinaux,  et  même  des 
souverains  pontifes. 

Voici  comment  un  docte  prélat  italien,  Monseigneur 
Talamo,  décrit  cette  peinture  à  fresque  du  meilleur 
élève  «  du  célèbre  Orcagna  qui  vivait  au  XI V^  siècle». 

1.  Gxwyçx^  Essai  sur  les  fresques  de  Raphaël  au  Vatican;  Chambres^ 
p.  (,9,  note.  —  Rio,  de  PArt  chréiien^  tom.  I,  p.  216. 

2.  Rio,  Ibid.^  p.  221. 
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«Au  milieu  du  tableau  se  voit  le  prince  de  la  scolas- 
tique,  saint  Thomas  d'Aquin,  le  visage  plein  de  majesté 
et  de  sérénité,  comme  un  penseur  qui  se  plaît  dans  la 
possession  du  vrai.  Il  tient  dans  les  mains,  et  ouverte 
sur  la  poitrine,  la  Somme  contre  les  (gentils,  étincelante 
de  rayons,  et  sur  laquelle  on  lit  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture: Ma  bouche  sera  F  organe  de  la  vérité,  et  mes  lèvres 
détesteront  l'impiété.  Ensuite  le  peintre,  pour  indiquer 
les  sources  où  le  Docteur  Angélique  puisa  sa  science 
admirable,  et  les  fruits  abondants  et  bienfaisants  que 
cette  science  a  apportés  au  monde,  a  placé  autour  de  lui 
différents  personnages  dont  il  a  exprimé  les  diverses 
relations  avec  saint  Thomas,  par  la  disposition  variée 
des  rayons  ;  et  c'est  en  cela  proprement  que  se  trouvent 
le  mouvement  et  la  vie  du  tableau.  Parmi  les  person- 
nages auxquels  le  prince  de  l'Ecole  emprunte  sa  doc- 
trine, est  Aristote  placé  à  droite,  avec  son  livre  de 
\ Ethique  ouvert  dans  les  mains  et  offert  aux  regards  du 
saint.  A  gauche,  et  un  peu  plus  incliné  vers  lui,  est 
Platon,  qui  lui  présente  aussi  le  Timée  qu'il  tient 
ouvert  dans  ses  mains. 

«  L'artiste,  voulant  montrer  que  le  prince  des  philo- 
sophes et  des  théologiens  a  corrigé  et  perfectionné  la 
science  païenne  par  la  lumière  de  la  sagesse  chrétienne, 
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a  placé  en  demi-cercle  autour  de  sa  tête  les  Evan- 
gélistes  ;  au-dessus  d'eux,  presque  vis-à-vis  des  deux 
philosophes  païens,  il  a  mis  Moïse  et  saint  Paul  qui  tien- 
nent ouvert  le  volume  de  leurs  écrits.  Au-dessus  d'eux 
encore,  dans  le  haut  du  tableau,  la  Sagesse  Incarnée 
elle-même,  Jésus-Christ,  Verbe  fait  chair,  est  repré- 
senté entouré  d'une  couronne  d'esprits  célestes,  lan- 
çant de  ses  lèvres  divines  un  grand  nombre  de  rayons 
de  lumière  dont  les  uns  vont  tomber  directement 
sur  le  saint  Docteur  d'Aquin,  et  les  autres  sur  les  livres 
des  auteurs  sacrés  d'où  ils  se  reflètent  sur  lui. 

«  Les  effets  abondants  de  la  science  du  Docteur  An- 
gélique sont  représentés  par  des  rayons  qui  partent  de 
la  Somme,  pour  se  répandre  sur  une  multitude  d'ecclé- 
siastiques placés  aux  deux  côtés  inférieurs  du  tableau. 
Parmi  eux,  on  en  voit  qui  semblent  recueillir  avide- 
ment ses  enseignements,  admirer  l'étendue  et  la  profon- 
deur de  son  savoir,  et  finalement  en  discuter  tranquil- 
lement avec  les  autres.  Enfin  l'on  aperçoit,  aux  pieds 
de  saint  Thomas,  Averroës  gisant  à  terre,  appuyé  sur 
le  coude  du  bras  droit,  le  visage  humilié  et  abattu  : 
près  de  lui  se  trouve  le  Grand  Commentaire  vaincu  et 
brisé  par  un  rayon  parti  de  la  Somme.  De  cette  façon, 
le  tableau  tout  entier  n'est  que  l'explication  historique 
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de  ces  paroles  de  l'Écriture  Sainte  :  Ma  bouche  sera 
r  organe  de  la  vérité, et  mes  lèvres  détesteront  l  impiété  (^).l> 
Un  siècle  plus  tard,  Benozzo  Gozzoli  traite  le  même 
sujet  dans  une  composition  exécutée  pour  le  Dôme  de 
Florence,  et  transportée  au  Musée  du  Louvre.  Mais 
il  y  introduit  la  grâce  mystique  de  fra  Angelico 
de  Fiesole,  avec  de  fort  heureuses  innovations. 
Les  panneaux  secondaires  de  cette  composition  de 
Gozzoli  représentent  le  pape  Alexandre  IV,  le  si  dé- 
voué protecteur  de  saint  Thomas  durant  les  luttes  de 
l'université  de  Paris  ;  puis  Albert-le-grand  et  frère 
Bonaventure,  le  meilleur  maître  et  le  meilleur  ami  de 
notre  saint  à  la  même  époque  (^).  Le  sujet  principal 
nous  montre  d'abord  le  Christ  apparaissant  du  haut 
des  cieux,  entouré  d'anges,  environné  d'une  resplen- 
dissante auréole,  et  bénissant  le  Docteur  Angélique 
avec  ces  paroles  :  Vous  avez  bien  écrit  de  moi.  Moïse 

1.  TKL.\MO,nAr7stotéiisme  dajts  la  scolastique,  p.  314.  L'auteur  dit  en 
note  :  «  Cette  peinture  est  conservée  à  Pise  dans  l'église  de  sainte  Cathe- 
rine ;  elle  a  été  décrite  et  expliquée  par  Rosini,  Vasari,  Lanzi,  Valéry, 
Ampère,  Poujoulat,  et  d'autres  encore.  Si  maintenant  on  veut  savoir  à 
qui  est  due  l'idée  que  ce  tableau  a  voulu  exprimer,  c'est-à-dire,  si  elle  est 
de  l'invention  du  peintre,  ou  si  elle  lui  a  été  suggérée  par  quelque  domi- 
nicain, comme  Renan  le  suppose,  il  faut  lire  les  remarquables  réflexions 
reproduites  dans  le  XXXI IP  vol.  de  La  Scienza  e  la  Fede^  série  I,  p.  228 
et  suiv.  » 

2.  Rio,  tome  II,  p.  401-402. 
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et  saint  Paul  sont  debout  auprès  du  Sauveur,  et  les 
Evangélistes  à  genoux  devant  lui.  Au-dessous,  et  au 
centre  du  tableau,  saint  Thomas  est  assis,  portant  sur 
la  poitrine  son  mystique  soleil.  Son  manteau  noir  de 
dominicain  recouvre  presque  entièrement  sa  robe 
blanche,  et  produit  vraiment  un  effet  majestueux.  Sur 
les  genoux, il  a  les  trois  parties  de  la  Somme  Théologique 
étendues  et  ouvertes.  Des  deux  mains,  il  présente  au 
spectateur  le  volume,  également  ouvert,  de  la  Somme 
contre  les  gentils,  et  l'on  peut  aisément  en  lire  les  pre- 
miers mots.  De  ces  quatre  livres  admirables  jaillissent 
de  toutes  parts  des  rayons  lumineux.  Aux  deux  côtés 
du  saint  Docteur,  et  à  demi  entrés  dans  la  gloire  cir- 
culaire et  radieuse  qui  l'entoure,  Aristote  et  Platon, 
debout  et  attentifs  comme  d'humbles  et  obéissants 
disciples,  écoutent  avec  bonheur  les  plus  hautes  leçons 
de  philosophie  que  la  terre  ait  jamais  entendues.  Au- 
dessous  d'Aristote,  on  lit  :  Vraiment  ce  Docteur  est  la 
lumière  de  F  Église  ;  et  au-dessous  de  Platon:  lia 
trouvé  toutes  les  voies  de  la  science,  double  témoignage 
rendu  par  la  sagesse  antique  au  plus  admirable  repré- 
sentant de  la  sagesse  chrétienne.  Sous  les  pieds  de 
saint  Thomas  gît  misérablement  Averroës  vaincu, 
symbolisant  la  fausse  et  perfide  sagesse,  quintessence 
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de  judaïsme  et  de  gnosticisme,  de  panthéisme  et  de 
mahométisme. 

En  1489,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-siir-Minerve 
à  Rome,  Filippino  Lippi  décora  la  chapelle  consacrée 
à  l'Ange  de  l'Ecole  par  le  cardinal  Olivier  Carafa.  Le 
tableau  de  l'autel  représente  le  saint  et  le  donateur 
devant  la  Sainte  Vierge.  Une  fresque  latérale  nous 
montre  l'approbation  donnée  par  le  Crucifix  au  grand 
Docteur.  Une  autre  fresque,  plus  remarquable,  a 
pris  le  nom  de  Dispute  ow  Triomphe  de  saint  Thomas. 
Au  centre  d'une  composition  architecturale  de  grand 
style,  avec  des  vues  gracieuses  sur  la  ville  et  sur  la 
campagne,  saint  Thomas  siège  sur  une  tribune  élevée, 
tenant  d'une  main  un  livre  où  se  lisent  ces  mots 
bibliques  :  Je  détruirai  la  sagesse  des  faux  sages;  et 
indiquant,  de  l'autre,  Averroës  qu'il  foule  du  pied, 
ainsi  que  ses  livres  jetés  pêle-mêle  à  terre.  Le  sophiste 
confesse  sa  défaite  par  un  lambel  où  on  lit:  La 
sagesse  vainc  la  malice,  A  droite  du  saint  Docteur,  la 
Théologie,  couronnée  d'un  diadème  royal,  l'acclame 
d'un  geste  magnifique;  et  la  Philosophie,  munie  de 
livres  de  saine  doctrine,  écoute  avec  respect  le  plus 
sublime  des  métaphysiciens.  A  gauche,  la  Prudence, 
reconnaissable  au  serpent  déroulé  sur  ses  genoux,  con- 
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verse  avec  la  Charité  qui  tient  le  sceptre  des  vertus 
et  qui  caresse   un   enfant  occupé  à  l'alphabet. 

Au-dessous  de  ce  groupe,  la  dédicace  suivante  :  A 
saint  Thomas,  poicr  son  triomphe  sur  V impiété.  Au 
premier  plan,  deux  groupes  séparés  par  des  livres  ou 
cahiers  jetés  à  terre,  et  par  cette  légende  :  Lettrs 
discours  se  sont  évanouis  et  retournés  contre  eux.  D'un 
côté,  c*est  Arius  avec  ses  sectateurs,  presque  tous  con- 
sternés comme  lui  ;  il  en  est  cependant  qui  ouvrent 
avec  bonheur  les  yeux  à  la  vérité.  A  ses  pieds,  un 
de  ses  livres  dit  :  Si  le  Fils  de  Dieu  est  né,  ce  Fils  était 
quand  il  fi  était  pas  :  erreur  d\Arius.  D'un  signe  fier 
et  noble,  un  jeune  massier  ou  appariteur  veut  ramener 
les  regards  de  l'hérésiarque  vers  le  Soleil  Angélique, 
mais  en  vain  :  les  ténèbres  repoussent  la  lumière.  De 
l'autre  côté,  Sabellius  contemple  d'un  air  désolé  son 
manuscrit,  aussi  tombé  à  terre,  et  disant:  Le  Père  nest 
distinct  ni  du  Fils  ni  du.  Saint-Esprit:  erreur  de 
Sabellius.  Un  dominicain,  placé  derrière  le  groupe 
des  sabelliens,  leur  montre  saint  Thomas  ;  plusieurs 
l'écoutent  avec  plaisir  ;  deux  jeunes  écoliers,  riche- 
ment vêtus,  quittent  le  parti  de  l'hérésie  et  s'éloignent 
du  néfaste  sophiste  qui  les  avait  séduits.  Enfin,  au- 
dessus  de  cette  scène   vraiment  grandiose,  des  anges 
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portent  les  textes  suivants  :  L' explication  de  vos  dis- 
cours est  une  lumière  qui  donne  rintelligence  aux 
enfants  mêmes.  Ma  bouche  savourera  la  vérité,  et  mes 
lèvres  déteste^'ont  l'impie. 

L'école  d'Ombrie  était  plus  capable  que  toute  autre 
de  comprendre  le  vrai  caractère  théologique  et 
mystique  de  Thomas  d'Aquin.  Malheureusement,  les 
peintures  que  Giovanni  Santi  lui  avait  dédiées  dans 
l'église  de  Saint-Dominique  d'Urbin  sont  aujourd'hui 
perdues  pour  l'art  et  la  piété  (').  Mais  il  nous  reste  les 
chefs-d'œuvre  du  dominicain  fra  Angelico,  du  Beato, 
comme  l'ont  surnommé  l'enthousiasme  et  la  vénération 
des  peuples.  Qui  n'a  ouï  parler  des  merveilles  que 
son  pinceau  a  réalisées  en  l'honneur  de  l'Ange  de 
l'Ecole,  dans  le  cloître  de  Fiesole,  dans  le  couvent  de 
Saint-Marc  de  Florence,  et  sur  ces  toiles  ravissantes 
dont  l'une,  transportée  en  Angleterre,  reproduit  la 
scène  de  la  prison  où  Thomas  d'Aquin  fut  revêtu  de 
sa  blanche  ceinture  de  virginité  (^)  ? 

1.  Rio,  ibid.^  t.  II,  p.  18 r. 

2.  Ibid.^  p.  357,  372,  -^^Ti^  376,  —  Le  type  adopté  par  fra  Angelico 
pour  représenter  S.  Thomas  est  d'accord  avec  la  tradition  et  avec  les 
portraits  les  plus  anciens,  comme  celui  que  l'on  conserve  au  Mont- 
Cassin  et  dont  Gozzoli  paraît  s'être  inspiré.  Le  Beato  a  peut-être  voulu 
quelquefois  indiquer,  par  un  mouvement  de  la  lèvre,  la  tumeur  ou  dent 
extraordinaire  dont  saint  Thomas  souffrit  à  Paris.   Il  a  voulu   une  fois 
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Celui  qu'on  nomme  à  bon  droit  le  divin  Raphaël 
devait  à  jamais  illustrer,  lui  aussi,  cette  grande 
mémoire,  et  offrir  l'hommage  du  génie  artistique  au 
génie  théologique.  Au  Vatican,  dans  la  chambre  de  la 
signature,  la  fameuse  Dispute  du  Saint- Sacrement 
nous  montre  l'auteur  de  la  Somme  Théologique,  dans 
l'assemblée  des  saints  Docteurs,  près  d'un  autel  où 
est  exposée  l'Eucharistie.  Debout,  le  visage  plein  de 
majesté,  la  main  placée  sur  la  poitrine,  il  semble 
redire  la  profession  de  foi  par  laquelle  il  termina 
sa  vie  (^). 

Dans  l'église  San-Tommaso  di  Aquino  à  Naples,  un 
tableau  également  ancien  représente  d'une  façon 
expressive  la  gloire  du  saint  Docteur.  Assis  sur  un 
char  splendide  que  conduisent  les  quatre  Vertus  car- 
dinales, il  est  précédé  par  la  Vérité ,  la  Foi  et  la 
Religion  déposent  sur  son  front  une  couronne  triom- 
phale. Traînés  à  la  suite  du  char,  et  domptés  par 
la  Sagesse,  les  impies  et  les  hérétiques  proclament 
involontairement  sa  victoire  par  leur  dépit,  leur  honte, 
leur  rage. 

aussi  rappeler  XAve  Maria  des  bains  de  Naples,  parles  initiales  iH  flÛ 
dont  il  a  chargé  le  soleil  ou  étoile  enflammée  peinte  sur  la  poitrine  du 
saint  Docteur. 

I.  Gruyer,  op.  cit.,  p.  48,  54. 
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Quoique  moins  habiles  et  moins  illustres,  d'autres 
peintres  ont  encore  mieux  exprimé,  peut-être,  le 
caractère  du  Maître  Angélique,  soit  en  le  figurant 
dans  sa  chaire  de  professeur,  couvert  de  la  barrette 
doctorale,  argumentant  ou  feuilletant  les  volumes  de  la 
Somme,  ayant  auprès  de  lui  le  crucifix  son  oracle,  et 
portant  sur  la  poitrine  un  soleil  lumineux(');  soit  encore 


I.  Les  peintres  italiens  ont  parfois  représenté  V\face  divine  du  Christ 
au  lieu  du  soleil^s\xx  la  poitrine  de  S.  Thomas.  Parfois  aussi  ils  y  ont  mis 
le  bitste  du  Sauveur,tel  qu'on  le  voyait  généralementjusqu'au  XV'^  siècle, 
sur  les  fers  à  hosties  du  pays  de  Naples.  Le  caractère  eucharistique  de 
ces  emblèmes  est  assez  justifié  par  le  fait  que  S.  Thomas  est  l'auteur 
de  l'Office  du  T.  S.  Sacrement.  —  Dans  la  même  pensée,  la  Province 
Dominicaine  de  Naples  avait  très  anciennement  pour  sceau  un  Christ 
debout,  tenant  d'une  main  sa  croix  et  montrant  de  l'autre  son  sang  versé 
à  flots  dans  un  calice  surmonté  de  l'hostie.  On  disait  que  saint  Thomas 
y  avait  ajouté  ce  vers  latin  : 

Aspice^  mortalis  :  pro  te  datur  hostia  ialis. 
«  Vois,  mortel  :  c'est  pour  toi  que  cette  divine  hostie  est  immolée  !  > 
—  On  nous  permettra  ici  quelques  mots  sur  les  armoiries  de  la 
famille  d'Aquin.  Dans  l'église  de  Saint-Dominique-Majeur  à  Naples, 
elles  portent  d'argent  à  trois  bandes  de  gueules,  et  sont  entourées  de  la 
célèbre  devise  :  «  Bene  scripsisti  de  tne,  Thoma.  »  —  La  vraye  et  parfaite 
science  des  armoiries  de  Palliot,  dit  :  «  d'aquin,  au  royaume  de  Naples, 
porte  bandé  de  gueules  et  dor  de  six  pièces,  escartelé  de  gueules  coupé 
d'argent,  au  lion  sur  le  tout  coupé  de  l'un  en  l'autre.  »  (P.  300.)  L'on  voit 
que  c'est  un  ensemble  de  pièces  ajoutées  au  fond  primitif  Palliot  con- 
tinue :  «  De  ce  nom  estoit  ce  bel  ornement  de  l'Escole,  le  Docteur 
Angélique,  que  Favin  dit  qu'il  estoit  de  la  maison  des  Ducs  dAtry,  et 
lui  donne  pour  armes  :  d'or  au  lion  d'azur  armé  et  lampassé  de  gueules, 
parly  d'argent  au  lion  de  gueules  brisé  sur  l'espaule  d'un  lambel  semé 
de  France.  »  Sans  doute,  André  Favin  a  fait  ici  preuve  d'imagination 
plus  que  de  science.On  remarquera  pourtant  son  semé  de  France^  d'ac- 
cord avec  la  pensée  du  cardinal  du  Perron  sur  la  parenté  de  saint 
Thomas  avec  saint  Louis. 
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en  le  représentant  agenouillé  devant  l'autel,  revêtu 
d'une  longue  chape  dominicaine  constellée  d'étoiles, 
et  ravi  par  les  assurances  d'orthodoxie,  ou  par  les  pro- 
messes de  récompense  éternelle,  que  le  divin  Crucifié 
son  maître  daigne  lui  faire  entendre. 

Si  l'on  désire  maintenant  se  rendre  compte  de  la 
théorie  esthétique  de  saint  Thomas,  et  de  l'influence 
qu'elle  a  eue  sur  les  artistes  chrétiens  de  son  temps, 
sur  leurs  successeurs  au  moyen  âge,  sur  ceux  qui  de 
nos  jours  se  sont  efforcés  de  reprendre  les  pures 
traditions  auxquelles  nous  devons  les  merveilles  du 
XI 11^  siècle  et  des  suivants,  —  que  l'on  veuille  bien, 
parla  pensée,remonter  au  15  mars  1270,  quatre  ans 
avant  la  mort  de  notre  Angélique  Docteur. 

Ce  jour-là,  son  illustre  ami,  saint  Louis  de  France, 
avant  de  commencer  sa  deuxième  croisade,  dont,  hélas! 
il  ne  devait  point  revenir,  se  rendit,  nu-pieds,  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  accompagné  de  Philippe  son  fils  aîné, 
de  Pierre  son  troisième  fils,  et  de  son  neveu  le  comte 
d'Artois.  De  retour  au  palais,  il  y  reçut  les  hommages, 
les  vœux,  les  regrets,  de  ses  plus  chers  sujets. 

Et  alors,  —  si  l'on  nous  permet  de  prendre  ici  pour 
guide,  non  plus  l'histoire  exacte,  mais  notre  imagina- 
tion, —  une  intime  et  sainte  conversation,  qui  devait 


252  SAINT   THOMAS    D  AQUIN. 

-. ^ _ — . — 

être  la  dernière  entre  le  plus  noble  des  rois  et  le 
plus  sublime  des  docteurs,  mit  en  pleine  lumière  leur 
commune  pensée  sur  le  beau  et  sur  les  arts.  Nous 
allons  la  supposer  et  même  la  redire  de  notre  mieux, 
comme  si  nous  avions  été  l'un  des  secrétaires  de  ces 
grands  hommes,  et  que  nous  eussions  soigneusement 
noté    leurs   novissima  verba. 

Tandis  donc  que  l'on  achevait  les  préparatifs  du 
départ  pour  Vincennes,  où  l'on  comptait  passer  la 
première  nuit  du  voyage,  le  roi  voulut  dire  adieu  à  sa 
Sainte- Chape  lie  y  et  la  contempler  encore  à  loisir,  afin 
d'en  emporter  une  plus  vive  image  dans  son  cœur. 
Il  prit  frère  Thomas  par  la  main,  et  ensemble  ils 
allèrent  prier  devant  l'autel.  Ils  en  baisèrent  pieuse- 
ment la  table  sacrée,  puis  ils  parcoururent  lentement 
tout  l'édifice.  Ils  considérèrent  les  voûtes  hardies  et 
les  fenêtres  immenses  ;  ils  revirent  les  sculptures 
élégantes,  les  verrières  historiées,  les  peintures  aux 
brillantes  et  harmonieuses  couleurs  ;  ils  visitèrent  le 
sacraire  avec  ses  vases  d'or,  ses  ornements  de  soie 
précieuse,  ses  livres  liturgiques  merveilleusement  en- 
luminés et  reliés.  Puis,  s'arrêtant  sous  le  portail,  au 
milieu  des  conseillers  de  la  Cour  et  des  clercs  de  la 
Chapelle,  le  roi  fixa  son  doux  regard  sur  le  Docteur 
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Angélique,  comme  pour  l'interroger  une  fois  encore 
ici-bas. 

Frère  Thomas  dit  :  Domine,  dilexi  décor em  domus 
tuœ  !  «  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison,  » 
de  cette  sainte  demeure  que  le  roi  de  France  a  bâtie  et 
dédiée    au  divin    Roi  des    cieux   couronné  d'épines. 

Le  roi  dit  :  Les  siècles  à  venir,  et  surtout  l'éternel 
Roi  des  siècles,  ratifieront-ils  le  jugement  de  frère 
Thomas  d'Aquin  ?  Penseront-ils  que  cette  Chapelle 
soit  telle  que  je  l'ai  voulue,  belle  autant  que  sainte  ? 

Frère  Thomas  dit  :  Ils  le  penseront.  Même  en  ce 
monde  les  lois  de  la  beauté  sont  durables:  car  elles 
expriment  réellement,  quoique  imparfaitement,  cette 
beauté  que  le  grand  évêque  Augustin  appelle  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle,  infinie  splendeur  de 
l'Etre  infini,  suprême  clarté  de  l'Essence  adorable 
qui  subsiste,  absolument  une  et  simple,  dans  l'ineffable 
variété  des  trois  Personnes,  du  Père  qui  est  la  Lumière 
sans  principe,  du  Fils  qui  est  le  substantiel  reflet  de  la 
Lumière,  de  l'Esprit  qui  est  la  commune  et  vivifiante 
chaleur  de  la  Lumière  et  de  son  Rayon.  Et  comme 
la  main  qui  a  manifesté,  et  pour  ainsi  dire  traduit  cette 
immuable  beauté  dans  les  formes  passagères  du  monde 
créé,  est  la  même  main  très  sage  qui  a  fait  l'intelligence 
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de  l'homme  à  l'image  de  l'intelligence  de  Dieu,  et 
qui  lui  a  donné  la  faculté  de  percevoir  le  beau,  je  ne 
puis  douter,  ô  seigneur  roi,  que  le  goût  des  beaux-arts, 
que  le  sentiment  de  la  beauté  sensible  ou  spirituelle, 
que  la  science  de  l'esthétique,  comme  on  dira  peut-être 
un  jour,  ne  se  manifestent  à  leur  tour  dans  l'esprit 
humain,  par  des  principes  universellement  reçus,  et 
par  des  jugements  très  durables.  Donc,  à  supposer, 
comme  l'inconstance  de  notre  nature  y  oblige,  que  des 
hommes  et  des  temps  viennent  qui  estiment  peu,  ou 
qui  même  osent  mépriser  cette  œuvre  de  votre  foi,  leur 
mépris  passera  avec  eux  et  sera  bientôt  compensé  par 
l'admiration  de  ceux  d'après.  Nous  ne  méconnaissons  ' 
jamais  pour  longtemps  la  vérité,  pas  davantage  la 
beauté.  Toujours  sainte  et  belle,  toujours  aimée  de 
votre  peuple,  la  Chapelle  du  Palais  demeurera  digne 
des  rois  de  France  et  de  Jésus-Christ  leur  Roi. 

Le  ro[  dit  :  Mais  qu'est-ce  que  le  beau  ?  Et  pour- 
quoi, ô  maître,  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  vous 
semble-t-elle  assurée  de  posséder  ce  trésor  ? 

Frère  Thomas  dit:  Le  beau  est  ce  qui  plaît  quand 

on  le  voit;  et  ce  que  l'on  voit,  cQstVêlre.  Le  beau  est 

une  des  trois  grandes  apparitions  de  Vêlre.    Et    de 

même  que   celui-ci  se  révèle  comme  vrai  à  l'intelli- 

! 
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gence,  par  la  certitude  dont  il  la  remplit,  —  de  même 
qu'il  se  révèle  comme  bien  à  la. volonté,  par  l'amour 
qu'il  excite  en  elle  et  par  la  joie  dont  il  l'inonde,  —  de 
même  aussi  il  se  révèle  comme  beau  à  l'âme,  par  le 
plaisir  vif  et  délicat  dont  sa  contemplation  est  pour 
elle  la  source. 

Le  roi  dit  :  A  ce  compte,  ô  maître,  Dieu,  qui  est 
l'Etre  infini  ;  Dieu,  qui  est  si  bon  que  meilleur  ne  peut 
être,  comme  dit,  après  saint  Augustin,  notre  ami  Jean 
sîrede  Joinville  ;  Dieu,  qui  est  la  vérité  sans  mélange 
et  sans  limite,  est  par  conséquent  aussi  le  beau  sans 
imperfection  et  sans  mesure  ;  lui-même  ressent  un 
plaisir  infini  à  se  contempler;  et  ses  anges,  ses  élus 
sont  perpétuellement  ravis  de  sa  beauté. 

Frère  Thomas  dit  :  Oui,  seigneur  roi  ;  et  toute 
beauté  vient  de  lui,  parce  que  c'est  lui  qui  a  mis  en 
chaque  chose  l'être  qui  fait  plaisir  à  voir,  comme  il  y  a 
mis  l'être  évident  à  connaître,  l'être  bon  à  désirer  et 
à  posséder.  Tout  ce  que  j'admire  en  cette  Chapelle,  la 
grandeur,  l'harmonie  des  proportions,  l'élégance  des 
lignes,  la  noblesse  et  la  majesté  des  formes,  l'éclat  des 
couleurs  et  la  variété  des  ornements,  la  parfaite  adap- 
tation de  toutes  choses  au  culte  divin,  l'heureux  choix 
des  figures  et  des  emblèmes,  la  justesse  et  la  vérité 


256  SAINT   THOMAS    d'AQUIN. 

des  symboles,  tout  participe  en  quelque  degré  à  l'Iùre 
infini.  Et  comme  cet  Être  infmi,  même  seulement  en- 
trevu derrière  le  voile  du  monde  créé,  ou  à  travers  les 
ombres  mystérieuses  de  la  foi,  exerce  sur  mon  esprit 
un  enchantement  qui  lui  arrache  ce  cri  enthousiaste  : 
O  mon  Dieu,  que  vous  êtes  beau  !  ainsi  l'être  fini  de 
cet  édifice  enchante  les  yeux  de  mon  corps  et  de  mon 
âme,  et  me  force  à  m'écrier  :  O  maison  de  mon  Dieu, 
que  tu  es  belle  !  Et  comme  l'être  de  la  Sainte-Chapelle 
est  durable,  ainsi  sa  beauté  est  permanente  ;  et  l'un 
et  l'autre  subsisteraient  dans  la  mémoire  de  Dieu  et 
dans  l'estime  des  hommes,  lors  même  que  le  temps  ou 
l'incendie  renverseraient  ce  portail,  ces  voûtes  et  ces 
rosaces,  et  cette  flèche  étincelante  d'or. 

Le  roi  dit  :  L'artiste  qui  cherche  la  beauté  cherche 
donc  Dieu  même  ;  et  celui  qui  la  rencontre  a  la  joie  de 
rencontrer  l'image  de  Dieu  ;  et  celui  qui  la  fixe  dans 
son  œuvre,  imite  Dieu  créant  la  forme  et  la  beauté  de 
l'être. 

Frère  Thomas  dit  :  Vous  dites  très  vrai,  ô  roi. 
L'architecte,  en  effet,  imite  Dieu  créateur  et  construc- 
teur de  l'univers  entier,  de  ce  temple  immense,  harmo- 
nieusement dessiné,  dont  la  terre,  avec  ses  assises 
insondables  et  ses  montagnes  gigantesques,  forme  les 
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substructions  et  les  murailles  ;  tandis  que,  sous  la  voûte 
du   firmament,  le  soleil  et   les  astres  radieux  symbo- 
lisent  la  gloire   du    Très- Haut,    comme    les   lampes 
sacrées,  les  couronnes  de  lumière  et  les  encensoirs  de 
nos  basiliques.   Le  sculpteur  imite  Dieu  créateur  des 
êtres  vivants,  des  feuillages  aux  élégants  contours,  des 
fleurs  et  des  fruits  naturellement  destinés  à  embellir  les 
chapiteaux   de  nos  colonnes  et  les   rinceaux  de  nos 
voussures,  des  animaux  à  la  démarche  fière  comme 
celle  du  lion  ou  gracieuse  comme  celle  de  la  colombe, 
de  l'homme  enfin  dont  la  face,  illuminée  par  une  divine 
beauté,  reflète  le  triple  rayon  de  la  vie,  de  la  sagesse 
et  de  la  bonté.   Le  peintre  imite  Dieu  créateur  de  la 
lumière,  de  l'azur  des  cieux,  des  nuances  de  l'arc-en- 
ciel,  des  reflets  charmants  de  l'aurore  ou  du  crépuscule, 
des  couleurs  pareilles  aux  sons  d'une  harpe  qui  parlerait 
aux  yeux,  des  ombres  qui  sont  comme  les  silences  et 
les  pauses  d'une   parole  qui   serait  visible.  Ainsi  nos 
artistes  imitent  les  œuvres  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la 
nature.   Et  quand,    à  cette  première  imitation,  ils  en 
ajoutent  de  plus  sublimes  encore;  quand  ils  pénètrent 
avec  leur  compas,   leur  ciseau  ou  leur  pinceau,  dans 
l'ordre  surnaturel  de  la  grâce  et  de  la  gloire;  quand  ils 
servent   d'échos    fidèles    à   la    révélation    divine,    et 
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d'organes  à  la  rédemption  accomplie  par  le  Verbe  fait 
chair;  quand  surtout,  venant  à  leur  secours,  la  poésie 
chrétienne  dicte  ses  chants  inspirés,  la  musique 
d'église  module  ses  graves  et  douces  harmonies, 
l'éloquence  sacrée  parle  le  langage  du  Sinaï  et  du 
Thabor,  on  peut  bien  dire,  ô  roi,  que  le  ciel  s'ouvre 
à  la  terre  ;  et  que  des  collines  éternelles  descend  vers 
nous  la  Jérusalem  céleste,  parée  comme  une  fiancée 
pour  son  époux,  vêtue  de  gloire  et  de  lumière,  res- 
plendissante d'or  et   de  pierres  précieuses. 

Le  roi  dit  :  Qui  chantera  ces  noces  de  l'Agneau  ? 
Qui  louera,  comme  il  convient,  les  serviteurs  dont  la 
main  habile  a  tissé  le  royal  vêtement  de  la  fiancée, 
les  ouvriers  qui  l'ont  ornée  de  vérité,  de  sainteté  et  de 
beauté  ?  Je  les  vois,  dans  mon  royaume,  dans  la  société 
humaine  tout  entière,  partagés  en  trois  classes  et 
comme  en  trois  chœurs  angéliques.  Les  uns  donnent  à 
l'épouse  du  Christ  son  diadème  de  science  et  de  vérité: 
ce  sont  les  docteurs.  Les  autres  lui  donnent  son  sceptre 
de  charité  et  de  sainteté:  ce  sont  les  prêtres.  Les  autres 
enfin  lui  donnent  son  manteau  de  grâce  et  de  beauté  : 
ce  sont  les  artistes.  Et  tous  ensemble  ils  continuent 
l'œuvre  de  «  Celui  par  qui  tout  a  été  fait  et  sans  lequel 
rien  n'a  été  fait  »  ;  de  Celui  qui  est  le  Docteur,  le  Prêtre, 
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l'Artiste  par  excellence;  de  Jésus-Christ,  Fils  et 
Verbe  de  Dieu,  pour  l'amour  de  qui  je  vais  guerroyer, 
et  mourir,  s'il  le  veut,  au  pays  des  infidèles. 

Frère  Thomas  dit  :  C'est  le  véritable  honneur,  c'est 
la  réelle  utilité  des  artistes,  que  d'être  associés  de  la 
sorte,  dans  le  peuple  chrétien,  à  l'action  du  Verbe 
adorable  et  à  la  fonction  des  docteurs  et  des  prêtres. 
Que  jamais  donc  ils  ne  s'abaissent  à  être  de  simples 
pourvoyeurs  de  plaisirs  et  d'amusements  !  Car,  dès 
lors,  le  sage  Platon  les  bannirait  même  de  sa  répu- 
blique païenne  !  Que  leur  idéal  soit  plus  pur,  leur  am- 
bition plus  haute,  leur  art  plus  divin  !  Que  le  crayon 
impur  soit  brisé!  Que  le  ciseau  voluptueux  soit  jeté  au 
fond  delà  mer,  avec  ses  œuvres  scandaleuses  !  Que  le 
pinceau  corrupteur,  que  l'archet  lascif,  que  la  plume 
menteuse  ou    séductrice,  soient    livrés    aux  flammes! 

Le  roi  dit  :  Et  que  les  artistes,  dignes  de  leur  noble 
et  sainte  mission,  sachent  que  mon  sceptre  royal  de- 
meure étendu  sur  leurs  ateliers  pour  les  protéger,  les 
favoriser,  et  y  faire  épanouir  cette  pure  beauté  qui  est 
elle-même  l'épanouissement  de  l'être,  du  vrai,  du  bien! 

Frère  Thomas  dit  :  Vos  ancêtres,  seigneur  roi, 
n'ont  jamais  négligé  d'exercer  cette  royale  protection; 
et  les  princes  de  votre  race  seront   toujours  aussi  les 
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amis  de  l'art  chrétien.  La  fleur  de  lis,  peinte  sur  leur 
blason,  suffirait  à  leur  rappeler  ce  devoir,  s'ils  pou- 
vaient l'oublier.  La  fleur  de  lis  est  un  gage  charmant 
de  sécurité  pour  les  beaux-arts,  comme  pour  les 
lettres  et  pour  la  vertu.  Prêtres,  docteurs,  artistes, 
fleuriront  autour  d'elle  ;  tandis  que  la  flèche  de  la 
Sainte-Chapelle  du  Palais,  semblable,  elle  aussi,  à 
une  tige  de  lis  fleurie  au  cœur  de  la  France,  leur 
rappellera  votre  fidélité  et  votre  amour  envers  l'Église 
qui  est  tout  à  la  fois  la  colonne  de  la  vérité,  l'école  de 
la  sainteté,  le  temple  de  la  surnaturelle  beauté. 

Le  roi  dit  :  Mais  n'ai-je  pas  manqué  aux  traditions 
de  mes  pères,  aux  lois  mêmes  du  beau,  en  adoptant 
pour  cette  Chapelle  le  style  récemment  inventé  par 
nos  architectes  français;  et  en  donnant  de  la  sorte  une 
sanction  peut-être  définitive  à  ce  genre  de  construction 
qu'ils  appellent  ogival  .-*  Ni  Saint-Remi  de  Reims  ni 
Saint-Denis  de  Paris,  le  berceau  et  le  tombeau  des 
rois  de  France,  ne  sont  bâtis  selon  ce  système. 
N'encourrai-je  pas  le  reproche,  au  jugement  de  la 
postérité  chrétienne,  d'avoir  délaissé  les  formes  des 
antiques  églises,  soit  de  l'Orient  et  de  la  Grèce,  soit 
de  l'Occident  romain  et  de  la  Gaule  même,  pour  un 
style  que  je  trouve  assurément  gracieux,  mais  qui  est 
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bien  moderne  ?  Si  mes  artistes  s'arrogent  ainsi  le  droit 
d'innover,  pourquoi  leurs  successeurs  n'y  préten- 
draient-ils pas  à  leur  tour  ?  Et  que  deviendrait  l'art 
catholique,  l'art  français,  au  milieu  de  ces  continuelles 
variations  et   de  ces  perpétuels  changements  ? 

Frère  Thomas  dit  :  L'Evangile  recommande  «  de 
mettre  le  vin  nouveau  en  des  outres  nouvelles  » . 
Comment,  pour  les  idées  si  nouvelles  du  christianisme, 
pour  le  culte  du  Nouveau  Testament,  pour  les  mys- 
tères et  les  sacrements  de  Celui  qui  a  tout  restauré  et 
renouvelé,  n'aurions-nous  pas  cherché  des  formes 
pareillement  nouvelles,  et  construit  des  sanctuaires 
d'un  style  frais,  printanier,  et  pour  ainsi  dire  en  fleur? 
L'art  ancien,  tel  que  vous  l'avez  vu  dans  votre 
première  croisade,  ô  seigneur  roi,  tel  que  je  l'aj 
moi-même  admiré  à  Rome  et  à  Naples,  est  d'une 
incontestable  beauté.  La  primitive  Église  a  donc  pu 
l'employer  à  son  service,  en  le  débarrassant  autant 
que  possible  de  ses  éléments  idolâtriques  ou  trop 
sensuels.  Mais  cette  simple  purification  ne  suffisait 
ni  à  l'Église  ni  à  l'art  lui-même  ;  l'une  et  l'autre 
tentèrent  bientôt  d'innover,  et  leur  sève  mêlée  donna 
naissance  à  l'architecture  byzantine  d'abord,  à  l'archi- 
tecture romane  ensuite.  Ces  deux  branches,  pleines  de 
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vie  et  de  force,  se  sont  développées  sous  l'influence 
d'une  idée  directrice  toute  chrétienne,  qui  devait 
finalement  en  éliminer  le  vieux  levain  du  paganisme 
et  du  naturalisme.  Cette  transformation  s'est  achevée 
sous  nos  yeux.  Nos  contemporains  ont  trouvé  la 
solution  entrevue  et  désirée  par  les  âges  précédents. 
Ils  ont  créé  un  art  purement  chrétien,  digne  de  la 
régénération  opérée  en  ce  monde  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  digne  des  cœurs  nouveaux  et  des  lèvres 
nouvelles  que  ce  divin  rénovateur  a  donnés  à  ceux 
qui    croient  en  lui. 

Le  roi  dit  :  C'est  ce  que  vous  avez  vous-même,  ô 
frère,  admirablement  chanté,  avec  les  accents  d'une 
poésie  toute  nouvelle  et  toute  pure  : 

Nova  sint  omnia^ 

Corda^  voces  et  opéra  ! 

Mais  l'avenir   ne   trouvera-t-il  pas  mieux   encore,   et 
notre  art  ogival  est-il  l'art  chrétien  définitif.^ 

Frère  Thomas  dit  :  Il  m'est  facile  de  le  penser, 
pour  l'architecture  principalement.  Car,  si  l'expression 
littéraire  des  idées  et  des  sentiments  peut  varier 
presque  à  l'infini,  tout  en  demeurant  fidèle  aux  lois 
fondamentales  de  la  foi  et  du  langage  chrétiens  ;  si  la 
musique,  la  peinture,  la  sculpture,  peuvent  participer, 
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dans  une  ample  mesure,  à  cette  inépuisable  fécondité 
des  belles-lettres,  il  ne  paraît  pas  en  être  de  même 
pour  l'architecture,  dont  les  formes  géométriques  sont 
en  réalité  très  peu  nombreuses.  On  pourra  passer  du 
plein-cintre  à  l'ogive,  et  des  frontons  carrés  aux  fron- 
tons triangulaires  ;  on  pourra,  si  l'on  veut,  modifier 
chacun  de  ces  éléments,  et  même  les  combiner  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur;  mais  on  n'inventera  plus 
rien  d'absolument  neuf,  rien  qui  soit  aussi  individuel  et 
aussi  distinct  que  l'art  grec  d'une  part,  que  l'art  ogival 
de  l'autre.  Et  les  siècles  vraiment  soucieux  de  rester 
dans  l'état  de  sainte  nouveauté  où  le  Seigneur  Jésus 
a  voulu  qu'ils  demeurassent  tous,  les  siècles  vraiment 
désireux  d'être  chrétiens,  ne  souffriront  point  que 
leurs  églises  soient  bâties  à  la  grecque,  avec  des  murs 
pleins,  des  piliers  énormes,  des  voûtes  abaissées,  un 
appareil  enfin  tout  terrestre.  Ils  voudront  des  temples 
aux  murailles  légères  et  largement  évidées,  aux  colon- 
nes sveltes  et  élancées,  aux  voûtes  et  aux  combles 
hardis,  à  la  physionomie  et  à  l'aspect  tout  célestes. 
L'architecture  antique  conservera,  à  bon  droit,  son 
renom  de  simplicité  et  d'harmonieuses  proportions  ; 
l'architecture  ogivale  gardera  son  mérite  et  sa  réputa- 
tion d'art  vraiment  chrétien.    Rome  seule  et    l'Orient 
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resteront  légitimement  fidèles  à  leur  architecture, 
cimentée  et  encore  tout  imprégnée  qu  elle  est  du  sang 
des  martyrs. 

Le  roi  dit  :  Cette  théorie  de  la  nouveauté  surna- 
turelle me  semble  entièrement  juste,  si  on  l'applique 
aux  œuvres  de  la  règle  et  du  compas.  Mais  l'est-elle 
autant,  si  on  veut  l'appliquer  aux  ouvrages  du  ciseau 
et  du  pinceau  ?  L'art  qui,  après  tout,  doit  imiter  la 
nature,  se  trouve  en  face  de  modèles  bien  plus  déter- 
minés, quand  il  s'agit  de  peindre  et  de  sculpter,  que 
quand  il  s'agit  de  bâtir.  Peut-il  même  y  avoir  une 
peinture  et  une  sculpture  proprement  chrétiennes  ? 
La  figure  humaine,par  exemple,n'est-elle  pas  toujours 
la  même  ?  Et  ne  faut-il  pas  uniquement  la  dessiner  et 
la  peindre  telle  que  les  anciens  l'ont  vue,  comprise,  et 
si  habilement  imitée  ? 

Frère  Thomas  dit  :  La  doctrine  de  la  rénovation 
des  choses  par  le  Seigneur  Jésus  est  universelle, 
seigneur  roi,  et  applicable  à  la  peinture  et  à  la 
sculpture  comme  à  tous  les  autres  arts.  Et  pour  bien 
entendre  ceci,  rappelons-nous  que  l'être  et  le  beau  sont 
identiques  ;  que  Dieu  ne  s'est  pas  borné  à  produire  l'être 
naturel,  mais  qu'il  y  a  libéralement  ajouté,  dans  l'ange 
et  dans  l'homme,  l'être  surnaturel  de  la  grâce  et  de  la 
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gloire  ;  qu'il  a  par  conséquent  introduit, dans  le  monde 
visible  et  invisible,  une  beauté  surnaturelle  dont 
la  beauté  naturelle  n'est  qu'une  ombre  épaisse  et 
obscure.  Le  Christ  adorable,  sa  Mère  mille  fois 
bénie,  ses  élus  au  ciel,  ses  amis  sur  la  terre,  sont  les 
dépositaires  et  les  donataires  de  cet  être  sublime. 
Les  actes  des  vertus  chrétiennes,  des  vertus  théo- 
logales surtout,  en  sont  la  constante  manifestation  ; 
les  annales  de  l'Eglise  en  racontent  perpétuelle- 
ment l'histoire.  L'art,  chez  les  chrétiens,  n'a  donc  pas 
seulement  à  reproduire  une  beauté  inférieure  qui  est 
le  reflet  de  l'être  simplement  naturel  ;  il  a  aussi,  et 
principalement,  à  reproduire  la  beauté  supérieure  qui 
est  l'auréole  de  l'être  surnaturel,  le  rayonnement  de  la 
grâce  des  justes,  le  rejaillissement  de  la  gloire  des 
saints.  Or,  si  l'architecture,  avec  des  moyens  d'expres- 
sion moins  éloquents,  est  arrivée  à  traduire  en  images 
fidèles  et  toutes  chrétiennes  ces  divines  réalités, 
comment  la  peinture  et  la  sculpture,  avec  leurs 
éléments  plus  souples,  leurs  procédés  plus  délicats, 
leurs  effets  plus  précis  et  plus  intenses,  ne  sauraient-elles 
exprimer  les  idées  et  les  sentiments  de  la  vie  chré- 
tienne ?  Et  la  figure  humaine,  loin  d'être  toujours 
la  même,  loin  de  ressembler  aujourd'hui   à  ce  qu'elle 
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était  autrefois  en  Egypte  où  à  Rome,  n'est-elle  pas 
devenue  matériellement  et  visiblement  chrétienne  ? 
Est-ce  que  le  visage  de  nos  moines,  de  nos  ascètes,  de 
nos  vierges,  est-ce  que  le  regard  et  l'attitude  de  nos 
fidèles,  est-ce  que  le  front  de  nos  petits  enfants,  ne 
sont  point  éclairés  d'une  lumière  supérieure,  transfi- 
gurés à  la  ressemblance  du  Seigneur  Jésus  et  de  ses 
saints  ?  Quel  idéal  et  quels  modèles  pour  le  peintre 
et  le  sculpteur  !  Les  architectes  ont  bien  pu  les  devan- 
cer dans  la  voie  du  progrès  surnaturel;  mais  les 
retards  seront  bientôt  rachetés.  Déjà  la  saine  et 
puissante  inspiration  des  moines  de  Cluny  a  donné 
ses  fleurs  et  porté  ses  fruits.  J'ai  vu,  à  la  Sainte  Cha- 
pelle et  à  Notre-Dame  de  Paris,  dans  les  cathédrales 
de  Reims  et  d'Amiens,  des  peintures  et  des  sculptures 
vraiment  artistiques  et  vraiment  chrétiennes  ;  des 
têtes  de  Christ  et  de  Vierge,  des  figures  d'anges  et 
d'apôtres,  qui  mériteraient  à  leurs  auteurs  le  titre 
d'anges  et  d'apôtres  des  arts.  Tout  y  est  d'une  perfec- 
tion et  d'une  beauté  accomplies  :  l'attitude  à  la  fois 
naturelle  et  saintement  austère  des  personnages,  la 
pureté  des  physionomies  et  la  régularité  des  traits, 
la  suavité  de  l'expression  et  la  flamme  du  regard,  le 
rayonnement  des   vertus   intérieures   et    des   grâces 
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divines.  Ce  sont  bien  là  les  hommes  renouvelés,  et  les 
anges  illuminés  par  le  Fils  de  Dieu  et  de  Marie  !  C'est 
bien  là  le  monde  rajeuni  par  le  sacrifice  de  la  croix  ! 
C'est  bien  là  le  prélude  des  ineffables  et  définitives 
rénovations  du  ciel  !  C'est  bien  là  l'aurore  des  éter- 
nelles splendeurs  ! 

Le  roi  dit  :  Ah  !  qu'ils  progressent  donc  de  plus 
en  plus,  nos  artistes  chrétiens,  dans  la  science  du 
beau,  ainsi  que  nos  docteurs  dans  la  science  du  vrai, 
et  que  nos  prêtres  dans  la  science  du  bien  !  Que  sur 
la  terre  chérie  de  France  habitent  toujours  les  anges 
des  Arts,  avec  ceux  de  l'Ecole  et  du  Sanctuaire  ! 

Et  comme  saint  Louis  disait  ces  choses,  tout  étant 
prêt  pour  le  voyage,  on  lui  apporta  l'Oriflamme  qu'il 
avait  reçue  la  veille  à  Saint-Denis,  et  on  lui  amena 
son  royal  destrier.  Il  embrassa  tendrement  saint 
Thomas  d'Aquin,  monta  à  cheval,  prit  en  main 
l'étendard  sacré,  jeta  un  dernier  et  long  regard  sur  la 
Sainte-Chapelle,  et  d'une  voix  forte  il  s'écria  :  Dieu 
LE  VEUT  !  En  avant  ! 


.1. .1. 


DANTE    ALIGHIERI. 

(Fresque  du  Giolto  au  musée  national  de  T'iorence.) 
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Glîapttre  îiU*  isepttème. 


De  la  place  suréminente  du  Docteur  Angélique 
dans  le  monde  dantesque. 
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Lo  niinistro  maggior  délia  natura, 
Chcdel  valordel  cielo  il  niondo  impreuia, 
E  col  siio  htme  il  tempo  ne  mistira. 


Voici  le  soleil,  premier  ministre 
de  la  nature  ;  il  communique  au 
monde  la  vertu  du  ciel,  et  sa  lumière 
lui  mesure  le  temps. 

(Dante, /'a/Wïj-,  ch.  X.) 


E    poète    chrétien    par    excellence,    Dante 
Alighieri,   à   la  fois    théologien   et   philo- 

sophe,  astronome  et  physicien  autant  qu'on 

pouvait  l'être  au  moyen  âge,  d'un  génie  égal  à  celui 
d'Aristote  et  de  Platon,  de  Virgile  et  d'Homère, 
a   composé  un    poème  sacré  auquel,  dit-il  lui-même, 

Le  ciel  et  la  terre  ont  mis  la  main, 

et  que  la  postérité  a  nommé,  en  témoignage  d'admira- 
tion, le  Drame  divin,  la  divina  Commedia. 

Etudiant  à  l'université  de  Paris  sur  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  il  y  trouva  la  doctrine  de  saint  Thomas 
d'Aquin  en  pleine  force  et  en  plein  honneur.  Il  s'y 
livra  avec  un  amour  ardent,  et  y  demeura  fidèle  avec 
une  rare  intelligence  des  plus  profondes  théories  et  des 
plus  sublimes  principes.  Il  en  a  fait  passer  la  vigueur 
et  la  clarté  dans  tous  les  chants  de   son  incomparable 


s.  Thomas  d'Aquin. 
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épopée  ;  et  Ton  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur 
maître  que  l'Angélique  Docteur  pour  expliquer  Dante; 
comme  il  n'y  a  pas  de  plus  beau  commentaire,  pour  la 
Somîne  de  saint  Thomas,  que  Y  Enfer,  le  Purgatoire  et 
le  Paradis  àw  grand  poète  florentin. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  dans  le  Drame 
divin,  aux  chants  x,  xi,  xii  et  xiii  du  Paradis,  l'Ange 
de  l'Ecole  soit  très  largement,  très  magnifiquement, 
mis  en  scène  et  en  lumière,ainsi  que  déjà  nous  l'avons 
indiqué.  Il  y  paraît  en  docteur,  en  sage,  en  maître  que 
nul  ne  saurait  surpasser,sinon  Béatrice,  la  sainte  et  sur- 
naturelle théologie,dont  plus  que  personne  il  a  reflété 
la  splendeur. 

Le  cadre  est  merveilleux,  dans  lequel  l'Alighieri  a 
placé  son  glorieux  compatriote,  fils  des  comtes  d'A- 
quin,  très  illustre  disciple  de  saint  Dominique,  roi 
des  philosophes  et  des  théologiens.  Aussi  ne  résisté-je 
pas  au  désir  d'insérer,  dans  cette  humble  biographie, 
une  traduction  ou  plutôt  une  réduction  des  stances 
immortelles  que  le  plus  puissant  de  nos  poètes  a 
consacrées  au  plus  éclairé  de  nos  Docteurs. 

Conduit  par  Béatrice,  Dante  vient  d'aborder  au  qua- 
trième ciel,  qui  est  celui  du  soleil  d'après  son  système 
astronomique. 


CHAPITRE   DIX-SEPTIÈME.  27 1 

Et  Béatrice  commença  :  Remercie, 

Remercie  le  Soleil  des  anges,  qui,  par  sa  grâce, 

T'a  élevé  jusqu'à  ce  soleil  du  monde  matériel. 

Et  alors, 

Je  vis  nombre  de  lumières  vives  et  triomphantes 
S'assembler  autour  de  nous,  comme  pour  nous   couronner  ; 
Plus  douce  encore  était  leur  voix,  que  brillant  leur  aspect. 

Dans  la  cour  céleste  d'où  je  reviens. 

J'ai  eu  beaucoup  de  précieuses  et  belles  joies, 

Telles  qu'on  n'en  ressent  pas  hors  du  paradis  ; 

Et  le  chant  de  ces  lumières  fut  l'une  de  ces  joies. 
Si  vous  ne  prenez  des  ailes  et  ne  volez  jusque  là-haut, 
Vous  ne  le  saurez  pas  plus  qu'en  interrogeant  un  muet. 

Alors,  en  chantant,  ces  brûlants  soleils 

Tournèrent  autour  de  nous  trois  fois, 

Comme  les  étoiles  voisines  des  pôles  du  monde. 

On  eût  dit  un  chœur  de  vierges  s'arrêtant  silencieuses, 
Au  milieu  d'une  chaste  danse,  en  attendant 
Que  le  luth  commence  un  nouvel  air. 

Et  j'entendis  que  l'un  de  ces  soleils  disait  :   Puisque 

Le  rayon  de  la  grâce  qui  enflamme 

Le  véritable  amour,  cet  amour  qui  va  toujours  croissant. 

Se  reflète  en  toi  avec  une  puissance  telle, 

Qu'il  t'a  fait  parvenir  jnsqu'à  cette  hauteur 

D'où  l'on  ne  redescend  qu'avec  la  certitude  d'y  remonter, 

Personne  de  nous  ne  pourrait  refuser, 

A  ta  soif  de  savoir,  le  vin  de  son  calice, 

Non  plus  que  le  fleuve  ne  refuse  ses  eaux  à  la  mer. 

Tu  veux  savoir  de  quelles  fleurs  est  tressée 

Cette  guirlande  d'esprits,  qui  admirent 

La  beauté  de  Béatrice,  ton  guide  vers  le  ciel. 

Moi,  je  fus  l'un  des  agneaux  du  saint  troupeau 

Que  Dominique  mène  par  un  chemin 

Où  l'on  trouve  la  perfection,  à  moins  d'être  frivole. 
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Celui-ci,  mon  plus  proche  voisin  de  droite, 
Fut  mon  frcre  et  mon  maître  :  c'est  Albert 
De  Colog^ne,  et  moi  je  suis  Thomas  d'Aquin. 

Si  tu  veux  connaître  tous  les  autres, 
Accompagne  du  regard  mes  paroles, 
Et  parcours  des  yeux  notre  bienheureuse  couronne. 

Cette  flamboyante  et  souriante  lumière, 
C'est  Gratien  qui  fut,  pour  l'un  et  l'autre  droit, 
Si  utile,  que  le  Paradis  se  complaît  en  lui. 

L'autre,  qui  ensuite  embellit  notre  chœur, 
C'est  ce  Pierre,  qui  comme  la  pauvresse. 
Offrit  à  la  sainte  Église  son  trésor. 

La  cinquième  lumière,  la  plus  belle  d'entre  nous. 
Est  le  rayonnement  d'une  âme   si  aimante, 
Que  la  terre  tout  entière  en  désire  des  nouvelles  ; 

Car,  en  cette  âme  Dieu  avait  mis  un  savoir 
Si  profond,  que,  si  la  vérité  est  vérité. 
Personne  n'a  égalé  la  science  de  Salomon. 

Après,  vois  la  lumière  de  ce  flambeau. 
Saint  Denis,  qui  connut  le  mieux,  ici-bas, 
La  nature  et  le  ministère  des  anges. 

Dans  cette  autre  petite  lumière  tu  vois  sourire 
Orose,  cet  apologiste  des  temps  chrétiens, 
Dont  Augustin  mit  à  profit  le  travail. 

Cette  magnifique  description,  dont  nous  verrons 
tout  à  l'heure  le  complément,  me  rappelle  le  tableau 
fameux  où  Raphaël,  je  l'ai  dit,  a  représenté  les  plus 
illustres  génies  conversant  en  présence  du  Très  Saint 
Sacrement.  On  y  voit  la  blanche  robe  de  saint  Tho- 
mas se  détachant,  comme  une  lumière  venue  du  ciel, 
au  milieu  de   cette  merveilleuse  composition  symbo- 
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lique;  et  reflétant,  mieux  que  toutes  les  autres  figures, 
la  splendeur  qui  jaillit  de  la  divine  hostie. 

Ainsi,  dans  l'œuvre  de  Dante, au  centre  du  soleil  phy- 
sique habité  par  les  saints  Docteurs,  soleils  radieux 
du  monde  catholique,  Thomas  d'Aquin,  surnommé 
par  la  tradition  des  hautes  écoles  le  Soleil  Angélique^ 
apparaît  comme  le  plus  lumineux  et  le  plus  illumina- 
teur  d'entre  eux,  si  l'on  excepte  Salomon,  auquel  sa 
modestie  et  sans  doute  la  vérité  lui  défendent  de  se 
comparer. 

Avec  quelle  majesté  il  présente  au  poète  florentin, 
à   l'ancien  étudiant  de  Paris,  les  diamants  de  cette 
céleste  guirlande  de  soleils  :  Albert-le-grand,  domini- 
cain comme  lui  ;  le  très  célèbre  jurisconsulte  et  cano- 
niste  Gratien,   son  émule  sur  le    terrain    du   droit  ; 
l'évêque  de  Paris,  Pierre  Lombard,  qui  déclarait  offrir 
ses    admirables    Sentences   de    théologie   à    l'Église, 
comme  la  veuve,  louée  par  le  Christ,   offrit  son  obole 
au  Temple  de  Jérusalem  ;    le  sage  des  sages,   le  plus 
riche  des  rois,  Salomon   fils  de   David,  dont  la  gloire, 
hélas  !    s'est  un  jour  éclipsée  pour  reparaître,   mais 
purifiée  par  la  pénitence,   au   milieu    des   Docteurs  ; 
saint  Denis  l'aréopagite,  le  très  savant  théologien  de 
la  Hiérarchie  Angélique,  le  véritable  et  très   digne 
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précurseur  de  saint  Thomas  ;  Paul  Orose  enfin, 
cet  éloquent  défenseur  de  la  civilisation  chrétienne 
contre  les  accusations  du  paganisme  ! 

Leur  science,  leur  sainteté,  leur  lumière,  leur  ^én'ie. 
à  tous,  se  sont  réunis  et  pour  ainsi  dire  condensés, 
par  le  soin  de  la  Providence  divine,  dans  l'intelligence 
et  dans  le  cœur  de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  et  ce 
n'est  pas  purement  une  charmante  invention  poétique, 
c'est  une  réalité  historique  très  certaine,  que  Dante 
exprime  dans  le  chant  que  nous  allons  continuer  de 
traduire.  Le  Docteur  Angélique  présente  donc  au 
poète  la  huitième  des  saintes  lumières,  le  philosophe 
et  martyr  Boèce  : 

Elle  voit  et  possède  joyeusement  tout  bien, 
L'âme  sainte  qui,  à  son  lecteur  intelligent, 
Montre  clairement  la  fausseté  du  monde. 

Le  corps  dont  elle  fut  violemment  séparée 
Repose  à  Pavie,  dans  l'église  du  Ciel  d'or  ; 
Et  du  martyre  et  de  l'exil,  elle  est  venue  dans  cette  paix. 

Vois  ensuite  resplendir  les  ardents  esprits 

D'Isidore  de  Séville,  de  Bède-le-vénérable,  et  de  Richard, 

Le  contemplatif  vraiment  surhumain. 

Celui-ci  enfin,  le  douzième,  mon  voisin  de  gauche, 
Est  cet  esprit  lumineux,  si  grave  dans  ses  pensées, 
Que  l'heure  de  la  mort  lui  parut  tardive. 

C'est  l'éternelle  lumière  de  Siger, 

Qui  enseignait  à  Paris  dans  la  rue  du  Fouarre, 

Et  qui  écrivit  des  vérités  désagréables  aux  mondains. 
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Thomas  d' Aquin  est  donc  placé,  dans  le  divin  poème, 
entre  ses  deux  maîtres,  le  bienheureux  Albert-le-grand 
et  le  savant  professeur  Siger  de  Brabant,  dont  l'éloge 
à  la  fois  mystérieux  et  caractéristique  m'a  fait  dès  long- 
temps soupçonner  qu'il  avait  quelque  titre  à  se  voir 
attribuer  le  livre  de  \  Imitation  de  Jésus-Christ  y  rempli 
«  de  vérités  odieuses  »  aux  voluptueux,  et  du  saint 
«  désir  de  la  mort  ».  Avec  Siger,  saint  Isidore  de 
Séville,  le  grand  érudit  espagnol;  Bède-le-vénérable, 
le  plus  docte  des  théologiens  anglais;  Richard  de 
Saint-Victor,  gloire  de  l'Ecosse  sa  terre  natale,  et  de 
Paris  sa  cité  d'adoption  ;  le  fier  et  courageux  Boèce 
enfin,  parfait  modèle  des  hommes  d'État  chrétiens, 
complètent  la  guirlande  des  ardents  et  brillants  soleils  : 
mais  lequel  oserait  se  comparer  au  Soleil  Angélique  ? 

Je  vis  la  glorieuse  couronne 

Se  mouvoir,  et  chanter  avec  tant  d'harmonie 

Et  de  douceur,  qu'on  ne  le  peut  savoir, 

Sinon  là  où  la  joie  est  éternelle. 

Et  puis  chacun  reprit  le  point  du  cercle 
Où  d'abord  il  était  placé  ;  et  là,  chacun 
Se  fixa,  comme  le  cierge  sur  le  chandelier. 

Et  j'entendis  de  nouveau  la  voix  de  la  lumière 

Qui  m'avait  parlé,  et  qui  me  souriait 

En  devenant  plus  pure  et  plus  brillante  encore. 

C'est  que  Dante  était  resté  dans  le  doute  relative- 
ment à  deux  endroits  du  discours  de  saint  Thomas;  et 
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celui-ci  avait  vu  l'incertitude  de  ses  pensées,  dans  la 
lumière  infinie  où  les  élus  voient  tout  ce  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  leur  manifester.  Le  premier  embarras  du  poète 
concernait  l'origine  de  l'ordre  de  saint  Dominique, 
«  où  l'on  trouve  la  perfection,  à  moins  d'être  frivole.  » 
Le  Docteur  Angélique  lui  répond  : 

La  Providence  qui  gouverne  le  monde, 
Avec  une  sagesse  que  nul  œil  créé 
Ne  saurait  pénétrer  entièrement, 

Voulut  conduire  sûrement  vers  le  Christ  bien-aimé 

L'Église  son  épouse,  qu'il  s'est  fiancée 

Dans  son  sang  béni,  en  poussant  son  cri  suprême. 

Et  pour  qu'elle  lui  fût  plus  sûrement  fidèle, 

La  Providence  prépara  en  sa  faveur  deux  princes 

Qui,  placés  à  ses  côtés,  lui  serviraient  de  guides. 

L'un,  François,  fut  tout  séraphique  par  son  ardeur  ; 

L'autre,  Dominique,  fut,  par  sa  sagesse. 

Dans  le  monde,  une  splendide  lumière  de  chérubin. 

Du  premier  seul  je  parlerai,  car  la  louange  de  l'un 
Est  absolument  vraie  de  l'autre, 
Leurs  œuvres  ayant  eu  le  même  but. 

Et  dans  un  langage  d'une  extraordinaire  beauté, 
saint  Thomas  d'Aquin  retrace  la  vie  merveilleusement 
humble  et  pauvre  de  saint  François  d'Assise,  l'émule 
et  l'ami  de  saint  Dominique  de  Guzman.  Il  ajoute  : 

Pense  maintenant  quelle  dut  être  la  sainteté 
Du  collègue  donné  à  François,  pour  mener  droit 
La  barque  de  Pierre,  à  travers  la  mer  immense. 

Et  celui-là  fut  notre  patriarche; 

Et  quiconque  agit  comme  Dominique, 

Ne  crois-tu  pas  qu'il  fait  bon  négoce  .'* 
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Mais  désobéir  aux  ordres  de  ce  grand  capitaine, 
mais  s'éloigner  du  chemin  ouvert  par  son  génie  et 
consacré  par  ses  exemples,  c'est  perdre  les  trésors  du 
ciel  pour  les  misérables  apparences  d'une  richesse 
fugitive. 

A  peine  le  Docteur  Angélique  avait-il  dit  ces  mots, 
qu'une  nouvelle  guirlande  de  soleils  entoure  la  pre- 
mière. Elle  est  formée  de  saint  Bonaventure  et  de  ses 
deux  confrères,  les  franciscains  Illuminato  et  Agostino; 
du  théologien  Hugues  de  Saint- Victor  ;  de  l'historien 
Pierre  Comestor,  du  philosophe  Pierre  l'espagnol  et 
du  prophète  Nathan;  de  saint  Jean  Chrysostome  et  de 
saint  Anselme;  du  grammairien  Donat,  de  Raban 
Maur,  le  glossateur  biblique,  et  de  l'abbé  Joachim 
le  calabrais.  Ces  douze  soleils  ne  sont  pas  tous  aussi 
brillants  que  ceux  de  la  pléiade  thomistique  ;  et  c'est 
peut-être  pour  cela  que  Dante  compare  leur  couronne 
au  second  arc-en-ciel  que  l'on  voit  quelquefois,  plus 
pâle  et  presque  effacé,  refléter  les  vives  couleurs 
du  premier  apparu  dans  le  ciel  après  l'orage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  frère  Bonaventure, 

Excité  par  l'affectueuse  courtoisie 

Et  par  le  beau  langage  de  frère  Thomas,  s'empresse 

A  louer  Dominique,  le  grand  paladin  du  Christ. 
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A  Calahorra  naquit  ce  fîtR-le  amant 

De  la  foi  chrétienne,  ce  saint  athlète, 

Doux  aux  amis  et  terrible  aux  ennemis  du  Christ. 

A  peine  créée,  son  Time  fut  remplie 

D'une  vertu  surnaturelle  si  vive, 

Que  sa  mère  en  reçut  une  grâce  prophétique. 

Il  fut  le  fleuve  sacré,  dont  les  divers  ruisseaux 
Arrosent  le  jardin  du  catholicisme, 
Donnant  plus  de  vie  à  toutes  les,>plantes. 

Il  fut  comme  l'une  des  deux  roues 

Du  char  guerrier,  sur  lequel  la  sainte  Église 

Se  défendit  victorieusement  contre  des  fils  rebelles. 

Il  est  facile  déjuger  de  l'excellence 

De  l'autre  roue,  François  d'Assise,  que  naguère 

Thomas  d'Aquin  louait  si  noblement. 

Les  deux  couronnes  de  célestes  soleils  reprennent 
leur  mouvement  giratoire  et,  comme  dit  le  poète, 

Leur  double  danse  circulaire 
Autour  du  point  où  je  me  tenais. 

Ces  bienheureux  esprits  chantent 

Trois  Personnes  dans  la  nature  divine, 

Et  deux  natures  dans  la  seule  Personne  du  Christ. 

Le  chant  se  tait,  le  mouvement  s'arrête, 
Les  saintes  lumières  nous  considèrent. 
Heureuses  de  s'occuper  aussi  de  nous. 

Puis,  au  nom  de  toutes,  celle-là  rompit  le  silence, 

Qui  m'avait  raconté  l'admirable  vie 

De  François  d'Assise,  le  pauvret  de  Dieu. 

Et  Thomas  d'Aquin  explique  à  Dante  en  quel  sens 
il  lui  a  précédemment  dit  que  Salomon,  parmi  les  en- 
fants des  hommes,  n'eut  pas  d'égal  en  savoir,  bien  qu'il 
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fût  très  inférieur  au  premier  Adam  et  surtout  au 
second,  le  Christ,  en  qui  sont  tous  les  trésors  de 
la  sagesse  éternelle.  A  cette  solution,  le  Docteur 
Angélique  ajoute  le  conseil  d'être  fort  réfléchi,  fort 
prudent,  fort  précautionné  dans  l'étude  des  questions 
difficiles  et  obscures.  Il  n'y  faut  pas  suivre  les  pré- 
jugés ni  les  tendances  de  sentiment  : 

N'en  crois  pas  dame  Berthe  et  sire  Martin, 

c'est-à-dire,  les  contes   et  opinions   populaires  ;   mais 

Juge  à  la  lumière  des  conseils  divins  ; 

et  ainsi  tu  deviendras  véritablement  sage  à  ton  tour; 
ainsi  tu  seras  un  disciple  digne  de  moi,  et  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ. 

Et  alors  se  tut 
L'âme  glorieuse  de  frère  Thomas  d'Aquin. 
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Des  sages  enseignements  du  Docteur  Angé- 
lique pour  le  bon  gouvernement  des  peuples. 
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Fiorenza,  dentro  délia  cerchia  antica^ 
OmPella  toglie  ancora  e  terza  e  nona, 
Si  stava  in  pace^  sobria  e  pudica. 


Dans  son  antique  enceinte,  où  elle 
entend  sonner  encore  tierce  et  none, 
Florence  était  en  paix,  sobre  et  pu- 
dique. 

(Dante,  Paradis^  ch.  XV.) 

I^^^^^ES  nations  deviennent  de  plus  en  plus 
Im^SH  rares,  qui  peuvent  encore  entendre  sonner 
l^^^^ffii  les  heures  de  la  prière  liturgique  aux 
clochers  des  vieux  monastères;  et  qui,  fidèles  aux 
traditions  des  ancêtres,  gardent  la  paix,  la  sobriété,  la 
chasteté,  des  villes  catholiques  d'autrefois.  En  élargis- 
sant, comme  Florence,  leur  primitive  enceinte,  les  cités 
y  enferment  presque  toujours  plus  de  vices  que  de 
richesses  ;  et  souvent  les  sages  se  voient  réduits  à 
pleurer,  comme  le  trisaïeul  de  Dante,  sur  les  troubles, 
les  excès,  les  scandales,  des  nouvelles  générations. 

De  nos  jours,  le  grand  et  glorieux  pape  Léon  XI 1 1 
a  voulu  substituer  l'activité  qui  sauve,aux  lamentations 
qui  découragent;  et  il  a  posé  les  principes  d'une  ré- 
forme sociale  qui  rendrait  aux  Etats  modernes  la 
paix,  la  sobriété,  l'honneur,  de  la  primitive  et  chré- 
tienne république  de  Florence. 
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Or,  ces  principes,  nous  l'avons  déjà  remarqué  en 
passant,  ont  été  approfondis  et  mis  en  pleine  lumière 
par  l'Angélique  Docteur  en  maint  endroit  de  ses  ou- 
vrages. Il  en  a  particulièrement  traité  dans  ^di  Somme 
Théologique,  à  propos  des  vertus  sociales  ;  dans  son 
opuscule  sur  le  Gouvernement  des  Juif  s, 2m  sujetde  leurs 
exactions  et  des  impôts  dont  on  pouvait  les  frapper  ; 
et  principalement  dans  son  ouvrage  sur  le  Gouverne- 
ment des  Princes  ym\,ç,rTom^u  sans  doute  par  la  mort  de 
Hugues  II  de  Lusignan,  auquel  il  était  destiné,  mais 
achevé,  un  peu  plus  tard,  probablement  par  le  domi- 
nicain Ptolémée  de  Lucques. 

Saint  Thomas  se  préoccupe  avant  tout  d'une  orga- 
nisation nationale  assurant  à  tous  la  paix  et  la  liberté. 
C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  économie  politique. 
En  voici  les  bases  rationnelles. 

—  L'homme  est  fait  pour  vivre  en  société  ;  car  il 
ne  pourrait  seul  pourvoir,  même  par  un  travail  infati- 
gable, aux  multiples  nécessités  de  son  existence 
matérielle  et  morale. 

—  11  n'y  a  pas  de  société  sans  but  commun,  sans 
union,  sans  paix  et  par  conséquent  sans  gouverne- 
ment :  l'anarchie  est  inhumaine  au  premier  chef. 

—  Le  bon  gouvernement  est   celui  qui   cherche, 
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non  sa  propre  utilité,  mais  le  bien  de  la  société  tout 
entière. 

—  Le  mauvais  gouvernement  est  le  gouvernement 
égoïste  qui  cherche  son  avantage  propre,  et  qui,  pour 
s'assurer  contre  les  revendications  populaires,  sub- 
stitue la  force  au  droit  et  arrive  ainsi  à  la  tyrannie. 

—  La  tyrannie  peut  être  monarchique,  oligarchique, 
démocratique  :  peu  importe,  c'est  toujours  la  tyrannie, 
c'est-à-dire,  la  substitution  du  bien  d'un  seul  ou  de 
quelques-uns  au  bien  de  tous. 

—  Le  bon  gouvernement  peut  être  pareillement 
royal,  aristocratique,  républicain  :  n'importe,  s'il  pro- 
cure vraiment  le  bien  de  tous. 

V  —  Cependant,  et  en  principe,  l'unité  dans  le  gou- 
vernement, ou  la  forme  monarchique,  est  le  meilleur 
moyen  d'avoir  l'unité  et  la  paix  dans  la  société  ;  les 
autres  formes  gouviernementales  sont  d'autant  plus 
parfaites  qu'elles  se  rapprochent  de  celle-là.  Il  en  était 
ainsi  au  XI 11^  siècle, et  le  Docteur  Angélique  pouvait 
invoquer  à  l'appui  de  sa  thèse  l'expérience  constante 
du  passé. 

—  Mais,  ajoutait-il,  la  tyrannie  d'un  seul  est  pire 
que  celle  de  plusieurs,  et  celle-ci  pire  encore  que  celle 
de    tous  ;    car  la  tyrannie    du   nombre  a  encore   cet 
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avantage  qu  elle  prétend  respecter  et  même  procurer 
le  bien  commun  ;  et  l'on  peut  espérer,  après  tout,  que 
les  passions  populaires  se  neutraliseront  les  unes  les 
autres. 
C  —  Cependant  saint  Thomas  ne  s'y  fie  que  médio- 
crement, et  il  préférerait  la  monarchie  à  tout  autre 
système  politique,  si  l'on  pouvait  efficacement  l'empê- 
cher de  devenir  tyrannique.^ 

—  S'il  le  devient,  et  qu'il  soit  décidément  intoléra- 
ble, on  tâchera  de  le  réformer  par  l'autorité  de  la  nation 
même  ;  et  si  Ton  n'y  réussit  pas,  c'est  que  celle-ci 
n'aura  pas  commencé  par  se  réformer  elle-même  et 
par  invoquer  le  secours  divin. 

—  Quelle  récompense  doivent  se  proposer  les  gou- 
vernants ?  La  gloire,  surtout  la  gloire  céleste  :  «  Cher- 
chez d'abord  le  règne  de  Dieu,  et  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît.  » 

—  Que  le  chef  de  l'Etat  se  regarde  comme  une 
providence  chargée  de  régir  sagement  une  partie  du 
monde;  comme  une  âme  chargée  de  vivifier  le  corps 
auquel  elle  est  substantiellement  unie;  comme  un 
capitaine  de  navire  chargé  de  conduire  les  passagers 
au  port. 

—  Il  devra  procurer  à  son  peuple  la  paix,  la  vertu, 
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l'abondance  des  moyens  nécessaires  ou  utiles  à  une 
vie  honnête. 

—  Il  devra  veiller  à  la  bonne  transmission  des 
charges  et  fonctions,  à  la  bonne  confection  ou  exécution 
des  lois,  à  la  protection  des  citoyens  contre  les  ennemis 
du  dehors. 

—  Son  but  sera  le  progrès;  sans  cesse  il  corrigera, 
complétera,  perfectionnera. 

—  Il  ne  vendra  jamais  les  charges  et  offices  civils  ou 
militaires. 

—  Il  ne  mettra  pas  en  charge  les  personnes 
pauvres,  sinon  les  pauvres  par  vœu  ou  par  vertu;  car 
les  pauvres  sans  patience  ni  conscience  sont  «  comme 
la  nature  qui  a  horreur  du  vide,  et  grand  désir  du  plein  : 
tout  ce  qu'ils  font  ne  tend  qu'à  remplir  leur  estomac,  et 
leur  bourse». 

—  Le  chef  de  l'État  ne  devrait  pas  être  temporaire, 
car  «s'il  craint  d'être  congédié,  il  peut  être  continu- 
ellement tenté  de  se  faire  des  amis  avec  le  trésor 
public,  avec  les  fonds  de  la  nation  ».  ) 

—  Il  faut  un  trésor  public,  bien  fourni  de  bonne 
monnaie,  et  dispensant  de  recourir  à  des  emprunts 
qui  sont  funestes  aux  peuples  et  aux  gouvernements, 
car  on  emprunte  plus  souvent  qu'on  ne  rend. 

Saint  Thomas  d'Aquin.  19 
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—  Il  faut,  dans  une  juste  mesure,  des  armées  per- 
manentes, sans  lesquelles  la  force  primerait  toujours  le 
droit,  soit  national,  soit  international. 

—  Peut-être  qu'un  soldat  par  mille  habitants 
suffirait  en  temps  normal;  en  temps  de  guerre,  on 
armerait  la  multitude,  sauf  les  infirmes  et  les  clercs 
consacrés  à  Dieu. 

—  Que  le  souverain  choisisse  de  bons  ministres  ; 
qu'il  les  honore  et  les  protège  en  leur  confiant  ses 
châteaux-forts. 

—  Mais  qu'il  n'oublie  pas  que  tout  pouvoir  vient 
de  Dieu,  et  qu'au-dessus  de  la  cité  et  de  la  nation,  du 
roi  et  de  l'empereur,  il  y  a  le  pape,  chef  de  la  chrétienté 
au  temporel,  et  vicaire  de  Jésus-Christ  au  spirituel. 

—  Le  pouvoir  est  divinement  institué  contre  le  mal 
et  pour  le  bien. 

(  —  Ceux  qui  le  détiennent  doivent  le  faire  respecter 
par  leur  conduite;  et  même,  s'ils  sont  au  sommet 
de  l'échelle  sociale,  par  leur  magnificence,  leur  hospi- 
talité généreuse,  la  splendeur  de  leurs  palais,  l'éclat 
de  leurs  chasses  et  autres  exercices  corporels,  leur 
valeur  guerrière,  etc.) 

—  Cependant  le  plaisir  n'est  pas  un  but  ;  ce  n'est 
qu'un  moyen,  un  condiment,  un  assaisonnement,    un 
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sel  parfois  nécessaire,  mais  dont  l'abus  est  toujours 
nuisible. 

—  Le  but  de  toute  politique  et  de  toute  société,  de 
toute  puissance  et  de  toute  richesse,  c'est  la  vertu. 

L'Ange  de  l'École  n'est  pas  moins  remarquable 
comme  maître  d'économie  sociale.  —  Il  veut  que  les 
gouvernants  soient  riches  de  toute  façon,  mais  surtout 
en  richesses  naturelles,  en  terres  et  forêts,  en  vignes 
et  prairies,  en  troupeaux  et  en  serviteurs,  —  afin 
de  pouvoir  s'occuper  amplement  et  d'éviter  les  in- 
convénients de  l'oisiveté  ;  afin  de  pouvoir  se  sufiîre  à 
eux-mêmes,  et  d'éviter  des  rapports  trop  intimes  avec 
certaines  catégories  de  personnes  parfois  peu  hono- 
rables ;  afin  de  pouvoir  échapper  aux  sophisti- 
cations déjà  fréquentes  en  ce  temps-là  dans  le  com- 
merce des  denrées.  «  Car  les  vivres  qu'on  achète 
n'échappent  que  rarement  à  la  fraude,  et  ne  valent 
pas,  au  point  de  vue  de  la  nutrition,  les  produits  qu'on 
obtient  soi-même. Salomon  nedisait-il  pas  (Prov.,v,  15): 
Bois  leau  de  ta  citeî'ne,  comprenant  sous  cette  formule 
toute  espèce  de  nourriture,  et  principalement  la  bois- 
son.-* Car  celle-ci  est  plus  facile  à  sophistiquer  ;  et 
fût-elle  moins  altérée  dans  sa  nature  et  dans  sa 
pureté,  elle  est  plus  prompte   à  nuire.   De  plus,  les 
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vivres  qu'on  fait  soi-même  produire  au  sol,  sont  bien 
plus  sûrs.  Ceux  qu'on  achète  peuvent  aisément  être 
empoisonnés  ou  devenir  nuisibles,  et  non  pas  ceux 
qu'on  a  emmagasinés  dans  son  propre  grenier  ou  dans 
son  cellier.  Est-ce  que  le  prophète  Isaïe  (xxxvr,  6), 
exaltant  les  récompenses  ménagées  au  juste,  ne  dit 
pas  :  Le  pain  lui  a  été  donnée  et  les  eaux  qui  coulent 
dans  sa  prairie  sont  des  plus  fidèles  ?  C'est-à-dire,  on 
est  plus  en  sûreté  quand  on  mange  son  propre  pain, 
et  qu'on  boit  son  propre  vin.  » 

On  a  très  souvent  dit,  de  notre  temps,  que  l'Eglise 
et  ses  Docteurs  n'avaient  jamais  eu  souci  que  des 
choses  de  l'autre  monde  ;  et  peut-être,  parmi  nos  lec- 
teurs, s'en  trouvera-t-il  qui  s'étonneront  d'entendre 
l'Ange  de  l'Ecole  parler  si  simplement  des  choses  de 
ce  présent  monde.  Ils  vont  l'entendre  aussi  parler  de 
l'obligation  de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres,  avec 
une  force  et  une  netteté  de  langage  démontrant  bien 
la  fausseté  d'une  autre  accusation  portée  contre  l'Église 
qui,  dit-on,  n'aurait  estimé  la  richesse  qu'à  la  condition 
d'en  jouir  elle-même  très  amplement. 

Il  faut,  d'après  saint  Thomas,  que  les  chefs  d'États 
soient  «riches  en  aumônes  »;  car  l'aumône  est  «la 
caution  des  riches  auprès  de  Dieu,  pour  le  paiement 
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des  dettes  de  leurs  péchés.  De  même,  en  effet,  que  la 
monnaie  est  la  caution  réelle,  la  représentation  des 
choses  qui  se  vendent  ou  qui  s'achètent,  la  commune 
mesure  des  échanges  nécessaires  à  la  vie  corporelle, 
ainsi  l'aumône  dans  la  vie  spirituelle.  L'Esprit  divin  a 
dit  (Eccl.,  XVII,  18):  L aumône  du  7'iche  est  comme 
la  bourse  d'or  qu  il  porte  avec  soi.  Elle  me  le  rendra  cher, 
comme  lui  est  chère  à  lui-même  la  pupille  de  son  œil  » 
Le  gouvernement  aura  donc  soin  d'instituer,  selon  le 
vœu  de  l'Angélique  Docteur,  une  caisse  de  secours  en 
faveur  des  pauvres,  des  orphelins  et  des  veuves,  des 
pèlerins  et  des  étrangers. 

Il  faut  encore,  d'après  notre  cher  saint,  que  les 
peuples  soient  eux-mêmes  riches,  ou  du  moins  dans 
l'aisance.  Rien  d'intéressant  comme  ses  prescriptions 
pour  la  fondation  d'une  ville,  d'un  État. 

—  On  choisira  une  région  tempérée,  et  d'air  salu- 
bre  :  parce  qu'on  s'y  portera  mieux,  qu'on  y  vivra  plus 
longtemps,  qu'on  y  aura  de  meilleurs  soldats  et  de 
meilleurs  citoyens. 

—  On  évitera  les  lieux  humides  et  marécageux,  à 
moins  que  la  mer  ne  vienne  en  purifier  les  abords  à 
haute  marée. 

—  On  bâtira  du  côté  de  l'orient  ou  du  nord,  et  l'on 
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examinera  si  les  eaux  sont  pures  et  les  vivres  sains. 

—  «  Voyez  si  les  habitants  ont  de  belles  couleurs, 
un  corps  robuste  ;  voyez  si  la  population  augmente, 
s'ily  a  beaucoup  de  vieillards.  Si  oui,  demeurez  là.  Que 
si  les  corps  sont  débiles  et  les  physionomies  souffre- 
teuses, si  les  membres  sont  difformes  ou  amaigris,  si  les 
enfants  sont  rares  et  languissants,  s'il  y  a  peu  de 
vieillards  enfin,  fuyez,  ce  séjour  est  mortel.  » 

—  On  choisira  de  préférence  un  lieu  riant  et  agré- 
able, où  l'on  s'établit  plus  volontiers,  où  l'on  demeure 
plus  fidèlement,  où  l'on  vit  plus  longuement.  Si  donc 
cela  est  possible,  il  y  aura  des  plaines  et  des  vergers, 
des  collines  et  des  forêts,  surtout  des  eaux  vives. 

—  L'excès  pourtant  serait  blâmable  :  trop  de  délices 
diminuent  le  bon  sens,  énervent  la  vertu,  affaiblissent 
le  courage  militaire,  conduisent  à  la  misère,  au  vol  et 
au  brigandage. 

—  La  ville  sera  peuplée  de  travailleurs  plutôt  que 
de  simples  trafiquants. 

^^  —  Le  travail,  bien  ordonné  et  bien  réparti,  surtout 
en  plein  air,  assure  la  santé  et  la  prospérité,  sauvegarde 
les  mœurs,  ennoblit  et  fortifie  les  caractères^ 

—  Le  commerce  sans  travail  amène  trop  d'étran- 
gers, ébranle  les  bonnes  traditions  nationales,   déve- 
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loppe  extrêmement  l'amour  égoïste  du  gain,  amollit 
les  âmes  et  les  corps,  favorise  les  dissensions  et  les 
séditions. 

—  Cependant  le  négoce  est  indispensable  pour  les 
exportations  et  importations,  sans  lesquelles  la  vie 
sociale  serait  souvent  impossible. 

Récemment  nous  avons  entendu  soutenir  que  le 
Docteur  Angélique  inclinait  vers  le  communisme  ou  le 
socialisme.  Rien  de  si  faux.  Il  maintient  énergique- 
ment  l'individualité,  non  seulement  de  la  famille,  mais 
encore  de  la  propriété. 

—  L'égalité  des  biens,  et  à  plus  forte  raison  leur 
mise  en  commun,   lui  paraissent  impossibles. 

—  La  société  n'existe  pas  sans  l'ordre,  ni  l'ordre 
sans  inégalité  de  conditions,  sans  autorité,  sans 
aristocratie. 

—  «  Quant  aux  biens  extérieurs,  dit-il,  deux  droits 
appartiennent  à  l'homme.  —  D'abord,  le  droit  de  se 
les  procurer  ou  de  les  transmettre  à  d'autres  ;  et  sous 
ce  premier  rapport,  il  est  licite  quel'homme  possède  en 
propre.  Cela  est  même  nécessaire  pour  trois  raisons  : 
—  parce  que  l'on  est  plus  soucieux  de  produire  ce  que 
l'on  aura  exclusivement  à  soi,  que  ce  qui  est  commun 
à  plusieurs  ou  à  tous  ;  en  effet,  naturellement  ennemi 
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du  travail,  on  laisse  volontiers  à  autrui  les  tâches 
communes,  ainsi  qu'on  le  remarque  où  il  y  a  plusieurs 
serviteurs;  —  parce  que  les  affaires  sont  traitées  avec 
plus  d'ordre  quand  chacun  en  a  une  part  déterminée; 
au  contraire,  il  y  a  confusion  si  chacun  doit  indistinc- 
tement s'occuper  de  tout  l'ensemble;  —  parce  que 
l'Etat  est  mieux  maintenu  en  paix,  si  chacun  a  la  satis- 
faction d'être  propriétaire  pour  son  compte;  tandis  que 
les  discordes  sont  fréquentes  entre  ceux  qui  possèdent 
quelque  bien  en  commun  et  indivisément.  —  L'autre 
droit  qui  appartient  à  l'homme  quant  aux  choses  exté- 
rieures, c'est  le  droit  d'en  user.  Pour  celui-ci,  il  ne 
faut  pas  qu'on  prétende  en  jouir  seul  et  solitairement; 
mais  on  doit  y  faire  entrer  la  communauté,  en  se  mon- 
trant facile  à  en  faire  profiter  le  prochain,  s'il  est  dans 
le  besoin,  suivant  cette  parole  de  l'Apôtre  (/  Tim., 
ch.  dernier)  :  Ordonne  aux  riches  de  ce  monde  d^être 
empressés  et  généreux  à  communiquer  leurs  biens,  » 

De  juifs  voleurs  et  usuriers,  saint  Thomas  n'en  vou- 
drait point  dans  la  cité  chrétienne.  Ils  devraient  être 
en  perpétuel  servage,  avec  le  nécessaire  pour  vivre. 
On  ne  les  chargerait  pas  d'impôts  nouveaux,  mais  on 
leur  ferait  rendre  ce  qu'ils  ont  acquis  par  usure.  S'ils 
recommençaient,  on    les  punirait  rigoureusement.   Il 
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faudrait  leur  faire  porter  un  signe  distinctif,  et  les  con- 
traindre, comme  en  Italie,  au  labourage  et  à  d'autres 
travaux  pour  gagner  leur  subsistance. 

L'usure  et  l'injustice  font  horreur  à  notre  saint.  Il 
veut  qu'on  s'en  garde  avec  scrupule,  conservant  au 
prêt  son  caractère  désintéressé  ;  évitant  toute  forme 
indélicate  de  négoce  ou  d'escompte  ;  respectant  les  lois 
relatives  aux  monnaies,  aux  poids,  aux  mesures  ;  ne 
cherchant  pas  à  s'indemniser  aux  dépens  des  autres  ; 
n'admettant  jamais  le  succès,  le  gain,  comme  excuse 
pour  des  procédés  tant  soit  peu  suspects. 

L'esclavage,  le  servage  même,  devraient  disparaître 
de  la  cité  catholique,  telle  qu'il  la  comprend.  Ils  empê- 
chent le  libre  usage  de  nos  puissances  ;  ils  sont  la  suite 
du  péché  ;  ils  ne  sont  utiles  et  admissibles  qu'à  titre  de 
châtiment  comme  dans  le  cas  des  usuriers  juifs.  Toute- 
fois, un  homme  peut  très  légitimement  s'offrir  et 
s'engager  à  en  servir  un  autre,  dont  il  recevra  aide  et 
nourriture  en  échange  de  son  obéissance  et  de  son 
travail. J^ 

Je  ne  prolonge  pas  cette  analyse  des  idées  éco- 
nomiques de  saint  Thomas  :  elle  me  semble  assez 
étendue  déjà  pour  montrer  que  les  questions  so- 
ciales d'aujourd'hui   ont   été  prévues,  ont   été  même 
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résolues  quant  à  l'essentiel,  par  l'Église  du  moyen  âge 
et  par  le  prince  de  ses  théologiens. 

Il  avait  renoncé  à  la  richesse  et  à  la  puissance  hu- 
maines :  mais  personne  n'en  a  étudié  mieux  que  lui 
les  bases  et  déterminé  les  lois  morales  ('). 

I.  Pour  la  doctrine  exposée  dans  ce  chapitre,  et  pour  les  passages  em- 
pruntés à  S.  Thomas,  voir  surtout  les  deux  premiers  livres  (authentiques) 
du  De  Regimine  principiim^  la  Somme  The'o logique,  22,  q.  66,  a.  2,  et  le 
De  Regiinijie  Jîidœoni7n. 


^^^^^^^^^^^^^^ 


t 


Cl)apitre  hixmtu^ntmt 


De  trois  excellentes  formes  de  la  dévotion 
envers  le  Docteur  Angélique. 


Noi  ci  volgiam  co'  pHncipi  celesti 
D'  un  girOy  d''  un  girare,  e  (P  nna  scte. 


Unissons-nous  aux  princes  du  ciel, 
en  gravitant  dans  la  môme  sphère,  du 
môme  mouvement,  vers  le  môme  cen- 
tre de  désir. 

(Dante,  Paradis^  ch.  VIII.) 

I  l'Ange  de  l'Ecole  n'était  que  le  plus  grand 

P  des   philosophes  et  des  théologiens  catho- 

I 

i  liques,  le  plus  profond  et  le  plus  sublime,  le 

plus  puissant  et  le  plus  clair,  je  ne  pourrais  le  proposer 

qu'à  l'admiration  et  à  l'étude  de  mes  lecteurs.    Mais  il 

est  aussi   l'un  des  plus  grands  saints  dont    l'Église 

invoque  le  patronage  ;  et  par  conséquent  je  dois,  en 

finissant,  le  présenter  aux  religieux   hommages  et  à 

la  pieuse  dévotion  des  chrétiens  pour  lesquels  j'écris 

ces  pages. 

i  Notre  Angélique  Docteur  me  semble  d'abord  avoir 

droit  à  un  culte  d'esprit  ou  d'intelligence,  parce  qu'il 

fut  un  saint  très  savant  ;  ensuite  à  un  culte  d'âme  ou 

de  cœur,  parce  qu'il  fut  un  saint  très  aimant  ;  enfin  à 

un  culte  de  notre  être  sensible  et  corporel  lui-même, 

parce  qu'il  fut  un  saint  très  virginal. 
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Pour  la  vie  d'étude,  pour  les  recherches  intellec- 
tuelles, pour  le  travail  rationnel,  quel  qu'il  soit,  rien  de 
plus  utile  que  d'avoir  un  maître  sage,  puissant, 
bienveillant,  que  l'on  entoure  de  respect  et  d'obéis- 
sance, que  l'on  approche  avec  une  confiance  et  une 
facilité  toutes  filiales.  Or,  il  n'en  est  point  de  supérieur, 
ni  même  d'égal,  que  je  sache,  à  saint  Thomas  d'Aquin. 
L'Église  depuis  six  siècles,  et  de  nos  jours  le  glorieux 
pape  Léon  XIII,  nous  servent  ici  de  garants;  non  pas 
seulement  de  témoins  naturellement  considérables, 
mais  de  cautions  surnaturellement  appuyées  par 
l'autorité  divine,  puisqu'ils  parlent  comme  gardiens 
de  la  raison  et  de  la  foi,  dans  un  sujet  qui  est  essen- 
tiellement de  leur  compétence. 

On  ne  serait  sans  doute  pas  hérétique  en  refusant 
d'admettre  comme  vrais  les  magnifiques  éloges  que 
le  Saint  Siège  n'a  cessé  de  décerner  à  notre  cher 
saint  ;  ni  en  faisant  difficulté  de  se  soumettre  aux 
recommandations  et  aux  conseils  de  Léon  XIII  rela- 
tivement à  l'emploi  de  sa  doctrine  et  de  sa  méthode. 
Mais  l'on  ferait  un  acte  de  témérité,  impardonnable 
au  tribunal  du  bon  sens  et  de  la  droite  conscience. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  dévotion  intellec- 
tuelle soit  uniquement  le  devoir  du  clergé.  En  réalité. 
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elle  est  obligatoire  pour  tous  les  laïques  fidèles  qui 
touchent,  dans  leurs  études,  aux  questions  théologiques 
ou  philosophiques.  La  crainte  de  passer  pour  arriérés 
et  rétrogrades  ne  les  excusera  nullement;  elle  ne  les 
honorera  pas  davantage,  attendu  qu'à  l'époque  actuelle 
un  moyen  fort  assuré  de  passer,  et  à  bon  droit,  pour 
sagement  original  et  personnel,  c'est  de  se  faire 
l'intelligent  disciple  de  saint  Thomas. 

Je  n'excepte  aucune  personne  pieuse,  instruite  et 
zélée,  du  bénéfice  de  cette  dévotion  intellectuelle.  Je 
demande  aux  pères  et  mères  de  famille,  d'envoyer 
leurs  fils  aux  écoles  où  règne  la  doctrine  de  ce  philo- 
sophe angélique.  Je  demande  aux  religieux  et  reli- 
gieuses, de  prier  pour  l'ample  diffusion  et  le  prochain 
triomphe  de  ses  enseignements.  Je  demande  aux 
hommes  de  foi,  aux  femmes  vraiment  chrétiennes, 
ayant  du  loisir  et  du  goût  pour  les  lectures  sérieuses, 
de  rechercher  les  livres  qui,  en  langue  vulgaire  et 
sous  une  forme  appropriée  à  notre  temps,  exposent  les 
idées  de  cet  admirable  écrivain  théologique,  philoso- 
phique et  même  politique. 

On  raconte  qu'il  disait  souvent  :  «  Si  vous  voulez 
vous  instruire  réellement,  ne  lisez  qu'un  livre.  »  Pour 
nous  aujourd'hui,  ce  livre  devrait  être  sa  Somme  de 
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théologie,  résumé  parfait  de  tous  les  livres  sacrés, 
ou  patristiques,  et  même  de  ceux  d'entre  les  livres 
profanes  que  Ton  peut,  avec  profit,  emprunter  à  la 
sagesse  antique. 

On  raconte  aussi  qu'il  conseillait  de  suivre  les  cours 
d'un  seul  professeur.  Mais  lui  seulement  mériterait 
d'être  ce  professeur  unique  ;  et  si  l'on  arrivait  un  jour 
aune  science  égale  à  la  sienne,  on  pourrait  justement 
se  flatter  de  ne  pas  ignorer  grand'  chose.  Même  pour 
les  sciences  rationnelles  et  physiques,  en  si  haute 
estime  de  nos  jours,  la  connaissance  de  ses  principes 
métaphysiques  et  logiques  constituerait,  nous  l'avons 
vu,  une  base  extrêmement  solide  et  large.  Quant  à  la 
morale,  à  l'ascétique  et  à  la  mystique,  faut-il  que  je 
dise  qu'il  est  le  maître  le  plus  sûr,  le  plus  sage,  le 
plus  clairvoyant,  qui  se  puisse  souhaiter  (^)  ? 

Combien  plus  facile  et  plus  profitable  encore  n'est- 
elle  pas,  cette  dévotion  du  cœur  que  je  réclamais  tout 
à  l'heure  pour  saint  Thomas  d'Aquin!  S'il  a  été  le 
soleil  angélique  par  la  merveilleuse  lumière  de  sa 
doctrine,  il  l'a  été  semblablement  par  l'extraordinaire 
ardeur  de  sa  charité  ;    et  comme  dit   le    Psalmiste, 

I.  Voir,  comme  exemple  à  l'appui  de  ce  jugement,  notre  ouvrage  sur 
VÉtat  Religieux  d'après  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
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«  personne  ne  saurait  échapper  au  rayonnement  de  sa 
chaleur.  »  Astre  brillant,  astre  brûlant,  —  ce  pourrait 
être  sa  devise,  comme  ce  fut  celle  que  le  saint  Précur- 
seur reçut  du  Christ  lui-même. 

O  très  aimable  Docteur,  dont  la  bonté  envers  les 
petits  et  les  pauvres,  la  miséricorde  envers  les  errants 
et  les  égarés,  le  dévouement  envers  son  ordre  et 
l'Église  Romaine,  procédaient  d'un  incomparable 
amour  envers  Dieu  ! 

O  très  humble  Docteur,  qui  interrogé  sur  la  raison 
de  son  profond  silence  devant  maître  Albert-le- 
grand,  répondait  avec  une  modestie  charmante  :  «  Je 
ne  sais  pas  encore  parler  d'une  façon  digne  d'un  tel 
interlocuteur;  »  et  qui  subissait,  sans  le  moindre  frois- 
sement d'humeur,  les  attaques  et  les  injustices  de 
l'envie! 

O  très  pur  Docteur,  dont  le  désintéressement  et 
l'esprit  de  pauvreté  se  reflètent  tout  entiers  dans 
cette  parole:  «  Non,  même  malade,  je  n'ai  absolument 
besoin  de  rien,  car  bientôt  je  posséderai  dans  le  ciel, 
je  l'espère,  le  Bien  suprême  et  infini!  » 

O  très  suave  Docteur,  dont  François  de  Sales, 
qui  s'y  entendait  si  bien,  a  écrit  :  «  Saint  Thomas 
d'Aquinl...  le  plus  grand   Docteur  qui  ait  jamais  été. 


300  SAINT   THOMAS    D  AQUIN. 

Il  était  vierge,  et  la  plus  douce  et  humble  âme  qu'on 
saurait  dire!  » 

Qu'il  est  aisé  de  s'enflammer  d'admiration  et  d'en- 
thousiasme pour  lui  !  Qu'il  est  précieux  de  l'avoir 
pour  modèle  et  pour  maître  dans  l'exercice  des  vertus 
chrétiennes,  sacerdotales,  religieuses  !  Qu'il  est  bon 
de  consacrer  sa  vie,  comme  il  l'a  fait,  au  culte  de 
la  divine  Sagesse  et  à  l'amour  de  la  très  sainte 
Eucharistie! 

Une  dévotion  complète  envers  l'Ange  de  l'École 
ne  va  point  sans  l'imitation  de  sa  grande  pureté,  de 
sa  prudence  et  de  sa  fermeté  dans  les  tentations,  de 
sa  vigilante  et  constante  mortification  extérieure  ou 
intérieure,  de  son  perpétuel  recours  à  la  prière,  enfin 
de  sa  religieuse  confiance  dans  la  ceinture  mysté- 
rieuse qui  lui  avait  été  imposée  par  les  anges  ses 
frères,  et  dont  le  fac-similé,  bénit  et  indulgencié,  est 
si  vivement  recommandé,  de  nos  jours  encore,  par  la 
sainte  Eglise. 

La  louange  de  la  lumière  peut-elle  consister  en 
autre  chose,  que  dans  le  reflet  de  cette  lumière 
même  ?  Le  soleil  peut-il  être  autrement  honoré,  que 
par  le  rejaillissement  de  ses  rayons  ?  La  miraculeuse 
chasteté   de    saint    Thomas    peut-elle     être    honorée 
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mieux  que  par  la  scrupuleuse  et  radieuse  chasteté 
de  ses  clients  ? 

D'ailleurs,  cette  troisième  forme  de  dévotion  envers 
lui  contribue  singulièrement  à  développer  la  deuxième, 
et  avec  celle-ci  la  première.  Dans  un  corps  déjà 
transfiguré  par  la  vertu  des  anges,  le  cœur  s'embrase 
plus  promptement  et  plus  totalement  des  feux  de 
l'amour  divin  ;  et  l'intelligence,  servie  par  une  volonté 
et  par  des  sens  ainsi  épurés,  se  trouve  plus  apte  à 
réfléchir  les  splendeurs  de  l'éternelle   vérité. 

Les  vrais  disciples  et  amis  de  saint  Thomas  ont 
toujours  entendu  de  cette  triple  manière,  le  culte  qu'il 
convient  de  lui  rendre. 

Le  protonotaire  et  grand  logothète  du  royaume  de 
Sicile,  Barthélémy  de  Capoue,  raconta,  dans  le  procès 
de  canonisation,  qu'il  avait  étudié  plusieurs  années  les 
écrits  du  Docteur  Angélique;  et  que,  dans  une  certaine 
occurrence,  il  voulut  y  retrouver  un  passage  affirmant 
que  la  coutume  du  peuple  chrétien  doit  être  gardée  à 
l'égal  d'une  loi.  Pendant  plusieurs  jours,  il  rechercha 
très  soigneusement  ce  texte  ;  et  ne  parvenant  pas  à  le 
retrouver,  il  se  mit  finalement  à  genoux,  et  pria  frère 
Thomas  de  le  lui  révéler.  Et  aussitôt,  ouvrant  le 
manuscrit  de  la    deuxième  partie    de  la    deuxième,  il 
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tomba  immédiatement  sur  la  page   relative  au  jeûne, 
où  précisément  se  lisent  ces  paroles. 

Dans  les  anciennes  universités,  notamment  à 
Louvain,  dont  les  professeurs  rééditèrent  savamment 
la  Somme,  et  à  Toulouse  qu'animait  la  présence  de  la 
tête  du  Docteur  Angélique,  maîtres  et  étudiants  riva- 
lisaient de  zèle  pour  imiter  la  vie  de  celui  dont  ils 
suivaient  scrupuleusement  la  doctrine.  Les  papes 
InnocentX,  Innocent  XI,  Innocent  XII,  Benoît  XI 1 1, 
secondaient  leur  ardeur  à  répandre  la  Milice  Angélique, 

L'Eglise  qui  demande,  dans  l'oraison  liturgique  de 
la  fête  du  7  mars,  la  double  grâce  d'entendre  exacte- 
ment ce  que  le  bienheureux  Thomas  a  enseigné,  et  de 
suivre  les  exemples  de  sainteté  qu'il  a  laissés  au 
monde,  n'a  cessé,  nous  l'avons  vu,  d'encourager  par 
des  indulgences  les  belles  prières  rédigées  en  son 
honneur  ou  composées  par  lui.  Et  si  Léon  XIII 
exhorte  les  catholiques  d'aujourd'hui  à  revenir  fran- 
chement à  sa  philosophie  et  à  sa  théologie,  c'est 
afin  surtout  qu'ils  reviennent  très  promptement  et 
très  effectivement  à  ses  vertus  d'homme  privé  et 
d'homme  public  ('). 

I.  Voir  notre  Homilia  m  divum  Thomim  Aquinatem^  prononcée  en 
1885  devant  la  faculté  de  théologie  de  Lille. 
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«  O  Docteur  excellent,  lumière  de  la  sainte  Église, 
bienheureux  Thomas  d'Aquin,  vous  qui  avez  tant 
aimé  la  loi  divine,  priez  donc  pour  nous  le  Fils  de 
Dieu  !  » 

Par  votre  angélique  influence,  qu'il  rende  aux  arts 
la  pureté  et  la  sainteté  de  Jean  de  Fiesole  ;  à  la  poésie, 
la  force  et  la  sublimité  de  Dante;  à  la  science  humaine, 
la  fermeté  des  principes,  avec  cet  amour  du  vrai  qui 
ne  se  borne  pas  à  considérer  les  choses  par  la  surface  ; 
à  la  théologie,  la  puissance  de  pénétrer  plus  avant  dans 
l'intelligence  des  dogmes,  sans  demeurer  toujours  sous 
les  portiques  extérieurs  de  la  foi  ;  à  la  morale,  la  droi- 
ture, la  suavité  de  vos  décisions;  aux  ordres  religieux, 
un  complet  détachement  des  biens  de  ce  monde  et  un 
rapide  progrès  dans  la  perfection  surnaturelle  ;  à  tous 
les  hommes  enfin,  une  absolue  et  fraternelle  union 
dans  l'amour  de  Jésus-Christ  au  Saint-Sacrement  et 
de  son  Vicaire  à  Rome  ! 


FIN. 
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Dédicace P.  v 

Avant-propos    P.  vu 

Occasion  de  la  première  édition  ;  seconde  édition  nécessaire  à 
cause  de  la  vogue  de  S.  Thomas  dans  ces  derniers  temps;  l'his- 
toire de  S,  Thomas  s'adresse  à  tous,  aux  disciples  du  Maître  et  aux 
simples  laïques  ;  elle  conduira  peut-être  à  la  lecture  de  ses  œuvres, 
si  utiles  en  ces  temps  agités. 

Chapitre  I.  —  De  la  famille  du  Docteur  Angélique.  P.  i. 

De  quelle  famille  est  né  S.  Thomas  ;  portrait  de  son  père  et  de 
sa  mère  ;  ses  frères  et  sœurs  ;  autres  parents  ;  ses  sentiments  pour 
les  siens. 

Chapitre  II.  —  De  la  naissance  du  Docteur  Angélique, 
et  de  son  éducation  jusqu'à  son  entrée  chez  les  Frères- 
Prêcheurs P.  13 

Naissance  du  Docteur  Angélique  ;  présages  de  sa  grandeur 
future  ;  son  éducation  au  Mont-Cassin  et  à  Naples  ;  sa  vocation 
religieuse. 

Chapitre  III.  —  De  la  persécution  subie  par  le  Docteur 
Angélique  et  de  sa  délivrance P.  21 

Persécution  maternelle;  Thomas  d'Aquin  est  arrêté  et  mis 
en  prison  ;  fruits  de  sa  captivité  ;  la  grande  victoire  de  sa  chasteté  ; 
il  est  enfin  délivré. 

Chapitre  IV.  —  De  la  profession  religieuse  du  Docteur 
Angélique,  et  de  ses  travaux  jusqu'à  son  doctorat  en 

théologie P.   29 

S.  Thomas  fait  ses  vœux  de  religion  ;  il  va  à  Paris  et  à  Cologne; 
ses  études  à  l'école  d'Albert-le-grand  ;  il  étudie  à  l'université 
de  Paris  ;  on  s'efforce  de  le  ramener  dans  le  monde  ou  de  lui 
faire  accepter  l'abbaye  du  Mont-Cassin;  il  commence  à  professer 
à  Cologne;  puis  à  Paris;  caractère  de  son  enseignement;  Guillaume 
de  S.  Amour  l'empêche  de  prendre  sa  licence,  à  laquelle  il  se 
prépare  avec  un  secours  miraculeux  d'  en  haut  ;  le  chancelier  de 
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Paris  et  le  pape  veulent  l'élever  au  doctorat;  il  va  en  Italie 
défendre  les  ordres  religieux  mendiants  contre  G.  de  S.  Amour; 
il  combat  également  les  fraticelles,  son  amitié  avec  S.  Bonaventure. 

Chapitre  V.  —  Ces  précieux  travaux  du  Docteur  Angé- 
lique uU  pays  de  France,  après  sa  création  comme 
maître  en  théologie    1^-53 

Occupations  de  S.  Thomas  devenu  docteur;  ce  qu'en  pensait 
Gilles  de  Rome;  il  préfère  un  ouvrage  de  S.  Jean  Chrysostome  à 
la  ville  de  Paris;  ses  prédications;  il  est  miraculeusement  guéri; 
séjour  à  Valenciennes,  à  Louvain  ;  sa  lutte  contre  les  averroïstes  ; 
PAnge  de  P École. 

Chapitre  VI.  —  Des  admirables  travaux  du  Docteur 
Angélique  à  Rome  et  dans  le  reste  de  l'Italie...     P.  65 

S.  Thomas  revient  à  Rome  où  il  exerce  les  fonctions  de  maître 
du  sacré-palais  ;  ses  travaux  scientifiques  ;  la  Somme  contre  les 
gentils;  défense  de  l'Église  romaine  contre  les  sectes  orientales  ; 
l'Office  du  S.  Sacrement  ;  la  Chaîne  cTorj  le  château  de  la  Molara  ; 
voyages  en  Italie,  principalement  à  Anagni  et  à  Bologne;  les 
Opuscules;  nouvelle  lutte  contre  G.  de  S.  Amour;  projet  et 
commencements  de  la  Somme  théologique  ;  consultation  des  moines 
du  Mont-Cassin  sur  la  Prédestination  ;  S.  Thomas  refuse  l'arche- 
vêché de  Naples. 

Chapitre  VII.  —  De  la  grande  et  bienfaisante  influence 
du  Docteur  Angélique  à  l'Université  de  Paris  et  à  la 
Cour  de  France 1^-93 

Retour  en  France  au  milieu  d'une  tempête;  continuation  des 
travaux  universitaires  et  scientifiques  du  Docteur  ;  assistance  sur- 
naturelle pour  l'explication  des  Saints  Livres  ;  S.  Thomas  dicte 
à  plusieurs  secrétaires;  son  merveilleux  esprit  de  contemplation; 
admirables  traits  d'humilité  ;  le  Docteur  Angélique  choisi  comme 
arbitre  par  tous  les  maîtres  de  Paris  et  loué  par  N.  S.  lui-même  ; 
il  entre  dans  les  conseils  de  saint  Louis  ;  invité  à  sa  table,  il  y  est 
tout  abstrait;  de  même  qu'un  jour  à  Capoue,  devant  un  cardinal. 

Chapitre  VIII.  —  Des  derniers  voyages  et  travaux  du 
Docteur  Angélique  en  Italie P.  m 

Le  Docteur  Angélique  abandonne  l'Université  de  Paris;  il  re- 
vient à  Rome  où  il  opère  une  guérison  miraculeuse  ;  ses  sermons  ; 
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son  professorat  à  Naples;  N.-S.  approuve  de  nouveau  sa  doctrine; 
une  étoile  miraculeuse  apparaît  au-dessus  de  lui  ;  apparition  de  la 
sainte  Vierge;  phénomènes  diaboliques  ;  apparition  de  Fr.  Romain; 
carême  prêché  à  Naples  et  extase  du  jour  de  la  Passion  ;  derniers 
voyages  et  derniers  travaux. 

Chapitre  IX.  —  Des  traits  principaux  du  Docteur  An- 
gélique, au  physique  et  au  raoral      P.  127 

Portrait  physique  du  Saint;  sa  pureté  virginale,  prouvée  par  divers 
témoignages  même  miraculeux;  sa  science,  d'origine  surnaturelle; 
nature  de  son  esprit  ;  ses  relations  avec  le  prochain  ;  combien  il  ai- 
mait son  ordre  et  les  pauvres;  ses  mortifications;  emploi  de  sa  jour- 
née; son  double  progrès. 

Chapitre  X.   — Des  derniers  jours  du  Docteur  Angé- 
lique, et  de  sa  très  sainte  mort      P.  145 

S.  Thomas  appelé  au  concile  de  Lyon;  il  cesse  d'écrire  et  d'en- 
seigner; ses  adieux  à  sa  sœur;  il  part  pour  Lyon;  conversations  de 
voyage;  sa  maladie  au  château  de  Maënza;il  arrive  àFossa-Nuova; 
comment  il  y  est  accueilli;  exposition  du  Cantiqtie  des  cantique  s jà.tx- 
nière  confession  et  adieux  àRaynald;il  reçoit  le  viatique;  après  avoir 
reçu  l'extrême-onction,  il  meurt  en  paix. 

Chapitre  XI.  —  Des  événements  qui  suivirent  la  mort 
du  Docteur  Angélique  et  fondèrent  son  culte...     P.  159 

Miracles  qui  accompagnent  sa  mort;  ses  funérailles;  il  apparaît  à 
divers  personnages;  sa  canonisation;  histoire  de  ses  reliques. 

Chapitre  XII.  —  De  l'autorité  suréminente  des  écrits 
du  Docteur  Angélique,  même  à  notre  époque...  P.  173 

Estime  de  l'université  de  Paris  pour  ses  écrits  ;  intervention 
chevaleresque  du  B,  Albert-le-grand  ;  le  suffrage  de  la  postérité  ; 
les  déclarations  du  Saint  Siège  ;  oubli  et  décadence  ;  le  septième 
centenaire;  admirable  renaissance  due  à  Léon  XIII;  résultats 
inespérés. 

Chapitre  XIII.  —  De  l'admirable  union  de  la  science 
et  de  la  sainteté  dans  le  Docteur  Angélique  ...     P.  211 

La  connaissance  de  Dieu  conduit  à  l'amour  ;  vérification  de  cette 
loi  dans  S.  Thomas  ;  la  prière,  moyen  de  mieux  connaître  la  vérité  ; 
dispositions  nécessaires    pour    acquérir  la  science:   mortification. 
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chasteté,  foi,  espérance,  charité  ;  h  son  tour  la  science  réagit  sur  la 
sainteté. 

Chapitre  XIV.  —  De  l'excellente  philosophie  du  Doc- 
teur Angélique   P.  22r 

La  philosophie  de  S.Thomas  est  la  philosophie  du  bon  sens  ;  elle 
fait  usage  constant  des  vérités,  des  principes,  des  faits  les  plus 
universellement  reconnus,  de  l'expérience  physique  ou  matérielle  ; 
concilie  Aristote  et  Platon,  et  s'harmonise  parfaitement  avec  la 
révélation  chrétienne  ;  éloges  de  Léon  XIII. 

Chapitre  XV.  —  De  l'excellente  théologie  du  Docteur 
Angélique     P.  231 

Intelligence  de  la  vérité  révélée,  nécessaire  au  vrai  théologien  ; 
«  fides  queerens  intellectum  »  ;  sûreté  de  la  doctrine  de  S.  Thomas  ; 
Infaillibilité  du  Pape  ;  Immaculée  Conception;  Incarnation;  travaux 
bibliques;  retour  à  la  tradition  de  S.  Thomas  sous  les  auspices  de 
Léon  XIII. 

Chapitre  XVI.  —  De  la  grande  influence  du  Docteur 
Angélique  sur  les  lettres  et  les  arts P.  239 

Éloges  des  annalistes,  des  chroniqueurs,  des  poètes  ;  ce  que  les 
beaux-arts  ont  fait  pour  lui  ;  résumé  de  sa  doctrine  esthétique  et 
artistique;  une  conversation  de  S.  Thomas  et  de  S.  Louis  dans  la 
Sainte-Chapelle. 

Chapitre  XVII.  —  De  la  place  suréminente  du  Doc- 
teur Angélique  dans  le  monde  dantesque  ...     P.  269 

Rencontre  de  Dante  et  de  S.  Thomas  au  Paradis  ;  discours  de 
S.  Thomas  ;  éloge  de  S.  François  d'Assise  par  S.  Thomas;  à  son 
tour,  saint  Bonaventure  fait  l'éloge  de  S.  Dominique;  S.  Thomas 
adresse  au  poète  florentin  quelques  conseils. 

Chapitre  XVIII.  —  Des  très  sages  enseignements  du 
Docteur  Angélique  pour  le  bon  gouvernement  des 
peuples P.  281 

Économie  politique  de  S.  Thomas  :  un  bon  gouvernement  doit 
chercher,  non  son  propre  bien,  mais  le  bien  de  la  société;  il  peut 
être  royal,  aristocratique  ou  républicain;  économie  sociale  de 
S.  Thomas;  ses  idées  sur  la  richesse. 
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Chapitre   XIX.  —  De  trois   excellentes  formes  de  la 

dévotion  envers  le  Docteur  Angélique  P.  295 

S.Thomas  adroit  à  un  triple  culte:  culte  d'esprit  ou  d'intelligence, 
parce  qu'il  fut  un  saint  très  savant;  culte  d'âme  ou  de  cœur,  parce 
qu'il  fut  un  saint  très  aimant; culte  de  notre  être  sensible  et  corporel, 
parce  qu'il  fut  un  saint  très  virginal.  Conclusion  de  l'ouvrage. 
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Annibaldi,  10. 
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Bourges,  54, 
Brabant,  62,  82. 
Bucer,  201. 

C 

Cajetan,  177,  205. 
Cambrai,  66. 
Gantera,  158,  173. 
Cantorbéry,  102. 
Capoue,  I,  109, 724. 
Caraccioli,  i. 
Carafa,  246. 
Carthage,  ni. 
Cassien,  142. 
Catherine  de  Marsico,  5. 
Ceccano,  10,  152. 
Célestin  V,  170. 
Charlemagne,  2. 
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Charles  d'Anjou,  113,  158,  173. 
Chieri,  132. 

Chrestien  de  Beauvais,  46, 
Chrysostome  (saint  Jean),    57,  193, 

198,  277. 
Clément  IV,  83,  9 r. 
Clément  VIII,  181. 
Clément  d'Alexandrie,  198. 
Cluny,  266. 
Coimbre,  195. 
Cologne,  3,  33,  34,  35,   37,  66,  87, 

167,  175,  187. 
Colomba  de  Trochazano,  132. 
Constantinople,  114. 

D 

Dante,  i,    158,   187,  221,  240,  269, 

270 
Denis  (saint),  31,53,  235,272. 
Descartes,  225. 
Dominique  (saint),  14,  39,  115,  154. 

198,  241,  270,276. 
Donat,  277. 
Douai,  195. 

E 
Echard,  x,  13,  50,  63,  120. 
Elie  Brunet,  27- 
Elie  de  Raymond,  162. 
Eleuthère,  169. 
Eufranon,  138. 
Eutychès,  70. 
Even  Garwith,  97. 

F 
Fiesole,  248. 
Filippino  Lippi,  246. 
Flora,  10. 

Florence,  1 1 1,  240,  241,  248,  281. 
Florent  de  France,  61. 
Fondi,  10,  124,  158,  161. 
Fossa-Nuova,  124, 134,150,151,  152, 
154,157,  159,  165. 


François  d'Assise  (saint),39, 169,276, 

278. 
François  de  Silvestris,  205. 
Françoise  de  Ceccano,  10,  124. 
Frédéric  II,  2,  4,  7,  24,  26. 
Frédéric  Barberousse,  2. 

G 
Gaëte,  14,  I. 

Gérard  d'Abbeville,  S3,  84. 
Gilles  de  Rome,  54,  178. 
Giotto,  240,  241. 
Giovanni  Santi,  248. 
Gratien,  272,  273. 
Grazia  de  Brescia,  168. 
Grégoire  X,  112, 145. 
Grégoire  de  Nazianze  (saint),  193. 
Grégoire  de  Nysse  (saint),  193. 
Grégoire-le-grand  (saint),  30,  90. 
Gruyer,  241,  249. 
Guillaume  de  Moerbecke,  66. 
Guillaume  de  Saint-Amour,  39,  40, 

43,45,83. 
Guillaume  de  Téano,  148. 
Guillaume  de  Tocco,  x,  13,  58,  63, 

99,  113,  117,129,  155,  160. 
Guiscard  (Robert),  2. 

H 

Halès  (Alexandre  de),  29. 
Hannibald  Hannibaldi,  73,  75. 
Hegel,  225. 
Henri  VI,  2. 
Homère,  269. 

Hugues  II  de  Lusignan,  82,  282. 
Hugues  de  Saint-Cher,  37. 
Hugues  de  Saint-Victor,  277. 
Humbert  de  Romans,  44,  45,  113. 

I 
Innocent  IV,  19. 
Innocent  X,  302. 
Innocent  XI,  302. 
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Innocent  XII,  302. 

Isidore  de  Sdville  (saini),  274. 

J 
Jacques  de  Burgos,  81. 
Jacques  de  Florentino,  151. 
Jacques  de  Salerne,  (48,  t  50. 
Jacques  de  Viterbe,  134,  177,  178, 
Jean  XXII,  49,  171,  180. 
Jean  de  Blasio,  119,  122. 
Jean  de  Colonna,  72. 
Jean  de  Damas  (saint),  193. 
Jean  de  Ferentino,  159. 
Jean  de  Guidoni,  150. 
Jean  de  Peckam,  102. 
Jean  de  Saint-Julien  19,  28. 
Jean  deVerceil,  81,83, 132. 
Jean-le-teutonique,  23,  29,  36. 
Jérusalem,  19,  70,  154,  258. 
Joachim  de  Flore,  49,  277. 

L 

Lacordaire,  i. 

Landolfe,  3,  6,  9,  10,  15,  19,  22,  26, 

28,  34,  124. 
Landolfe  Sinibald,  89. 
Lauingen,  30. 
Léon  XIII,  71,   189,  190,  198,  202, 

204,  226,  227,  237,  205,  281. 
Léon-le-grand  (saint),  198. 
Lorette,  17. 
Louis  (saint),  2,  106,  107,  ni,  113, 

251. 
Louis  XIV,  2. 
Louvain,  81,  195. 
Luca  (de),  202,  204. 
Lugo  (de),  177. 
Lyon,  34,  51,  70,  145,  152,  173. 

M 
Maënza,  10,  124,  149,  151,  152,  160 
Marozia,  6. 
Marra,  $. 


Marsico,  7,  147. 

Maur  (saint),  90 

Merton,  102. 

Messine,  72 

Mexico,  177. 

Molara,  73,  75,  11,  114. 

Mont-Cassin,3,  5,  10,  15,  17,  25,35, 

65,  89,  124,  141. 
Monte-Fiascone,  162. 
Mont  Saint-Jean,  3. 
Morosini,  240. 

N 

Naples,3,  17,  18,  19,29,91,195,113, 

IT4,  115,  125,  129. 
Nestorius,  70. 
Nicolas  III,  III. 
Nicolas  de  Marsillac,  68. 
Nicosie,  69. 

O 
Occam,  176. 
Odon  de  Douai,  46. 
Orcagna,  241. 
Orviéto,  73,  78. 
Oxford,  102. 

P 

Padoue,  195. 

Palerme,  81. 

Palestrina,  202. 

Palliot,  250. 

Paris,  3,  33,  ^7,  93,   m»  152,  i6t 

166,  173,  194,  251- 
Paul  (saint),  27,  177,  97- 
Paul  V,  182. 
Paul  Orose,  274. 
Pérouse,  78. 
Perron  (du),  2. 
Philippe  de  Burgos,  81. 
Photius,  70. 
Pie  V  (saint),  182,  205. 
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Pie  IX,  18^,  233. 

Pierre  Martyr  (saint),  19,  165. 

Pierre  (saint),  97,  112. 

Pierre  Comestor,  277. 

Pierre  d'Adria,  113. 

Pierre  de  Grassi,  133. 

Pierre  de  Mantoue,  69. 

Pierre  de  Mouron  (saint),  170, 

Pierre  de  Sicia,  130. 

Pierre  de  Tarentaise,  61. 

Pierre  du  Mont-Saint-Jean,  157. 

Pierre  l'irlandais,  18. 

Pierre  Lombard,  24,  34,  36,  yj^  66, 

85,  273. 
Pierre  Martin,  17. 
Piperno,  152,  157,  160,  161,  165. 
Pise,  241. 

Platon,  173,  198,  242,  245. 
Proclus,  66. 
Ptolémée  de  Lucques,  {voir  Tolo- 

meo.) 

R 

Raban  Maur,  277. 
Ramus,  176. 
Raphaël,  201,  249,  272. 
Ratisbonne,  30,  174. 
Raymond  de  Salerne,  129. 
Raynald  d'Aquin,  7,  8,  9,  19,  22,  28, 

34,  112. 
Raynald  de  Piperno,  75,  ^1^  81,  91, 

96,   105,   114,   117,  129,  130,  134, 

146,  149,  150,  155- 
Richard  de  S.  Victor,  275. 
Richard  Hannibaldi,  75. 
Rio,  241. 

Rocca-Secca,  3,  5,  13,  16,  21,  119. 
Roffrido,  149. 
Romain,  m,  121,  122. 
Rome,  152,  187,  204,  261,  263. 
Roger  d'Aquila,  158. 
Roger  de  Marsico,  7. 


Sabellius,  241,  247. 

Saint-Denis-en-France,  56,  260. 

Salamanque,  177,  194. 

Salerne,  7,  124,  147,166,  187. 

Salomon,  134,  272,  278. 

San-Germano,  89,  124. 

San-Severino,  7,  124,  147,  161,  166. 

Scot,  176. 

Siger,  39,  43,  274,  275. 

Sinibald,  10,  15,  35. 

Sixte  V,  193. 

Socrate,  228. 

Soto,  177. 

Stefano,  241. 

Suarez,  177. 

Suger,  56. 

Sylvestre,  81. 

Sylvius,  179. 


Taddeo  Gaddi,  240. 

Talamo,  241,  244. 

Tancrède,  2 . 

Terracine,  22,   148,    149,   150,  152, 

160. 
Théate,  i. 
Théodora,  3,  4,  6,  8,  14,  21,  22,  124, 

147. 
Thomas  (saint),  passim. 
Thomas  de  Vio,  205. 
Thomasio,  10. 
Tolomeo  de  Lucques,  76,  122,  239, 

282. 
Torcello,  239. 
Toulouse,  161,   165,   181,    186,  187, 

195,  302. 
Touron,  x. 
Traini,  241. 
Tréguier,  97. 
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Trente,  8i,  238. 
Tusculum,  'j'^. 


U 


Uccelli,  128. 

Urbain  IV,  65,  71,  73,67,  162. 

Urbain  V,  164,  181. 


V 

Valenciennes,  61. 

Venise,  81. 

Vincennes,  252. 

Vincent  Ferrier  (saint),  116. 

Virgile,  269. 

Viterbe,  19,  78. 
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9- 
lo. 

II, 

12. 

13- 
14. 

15 
16. 


Portrait  de  S.  Thomas.  (Fnt  Angelico.) 

Ruines  du  chateau-fort  de  Rocca-Secca 

Le  Mont-Cassin 

Pierre  Lombard,  évêque  de  Paris     

S.  Thomas  et  S.  Bonaventure,  (Fra  Angelico.) 

Urbain  IV 

Croix  de  S.  Thomas     

Autographe  de  S.  Thomas 

Église  du  couvent  de  S.  Jacques  à  Paris  .     ... 

Saint  Thomas.  (^/>â!  yî«^<?//V^.^ 

Maënza,  vue  prise  de  Piperno 

École  du  B.  Albert-le-grand.  (Fra  Angelico.). 
Triomphe  de  S.  Thomas  d'Aquin.  (Benozzo  Gozzoli.). 
Triomphe  de  S.  Thomas  d'Aquin.  ( Filippino  Lippi.) 

Dante  Alighieri.  ('6^/(7 //<9.^ 

École  de  S.  Thomas.  (Fra  A?igelico.)     


Frontispice. 
...  page     3 

15 

24 

50 

72 

78 
90 

104 
127 
149 

174 
190 

246 
269 
288 


Imprimé  par  Desclée,  De  Brouwer  et  Cie.  «^rnjBe« 


00 

en 


^hL  INSTÎTL'TF.  CF  MFDI/^EVAL  STUDiES 


10  ELWSL: 


•JE 


TORONTO  fc,   u.wMDA. 


•:?'■ 


tkM'à^fÉRlÊÊÊM. 


